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LIVRE IV
Cl B T T E année s'ouvrit par la dédaration de guerre contre TEspagne. Elle avoit été précédée d'un manifeste (i) , pour prévenir les esprits sur la justice de nos motifs. Les ennemis du gouvernement ne s'oublièrent pas dans cette occasion , et répandirent quatre pièces séditieuses. La première étoit un manifeste du roi d'Espagne, adressé aux trois états de la France. La seconde, une lettre de Philippe V au roi. La troi-'
(I) Ce manifeste fut composé par Fontenelle, sur les mémoires de Tabbé du Bois. Cette pièce et les quatre autres dont je parle ensuite , sont imprimées par-tout, et principalement dans les Mémoires de la Régence, ouvrage d'ailleurs aussi mauvais que j'en connoisse. L'auteur et Téditeur qui a joint det notes, sont également mal instruits.
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sième, une lettre circulaire aux parlemens. 3Et la quatrième , une prétendue requête présentée à Philippe V, de la part des trois états de France. Le parlement se contenta de supprimer , par arrêt , ces libelles , qui méritoient beaucoup plus.
Les officiers qui dévoient servir contre l'Espagne furent nommés , et Ton fut , pour le moins , surpris de voir le raaréckal de Barwic, décoré de la Grandesse et de la
toison , et dont le fils , duc de jouis-
soit des mêmes honneurs en Espagne ^ accepter le commandement d'une armée contre Philippe V. D'Asfeld , depuis maréchal de France , fit un parfait contraste avec Barwic , qui le demandoit pour servi» sous lui î il alla trouver le régent : Monseigneur , lui dit-il , je suis françois , je vous dois tout, et n'attends rien que de vous ; puis montrant sa toison : que voulez-vous que je fasse de ceci , que je tiens du roi d'Espagne ? Dispensez-moi de servir contre un de mes bienfaiteurs.
Il eût été bien étrange que le régent , facile sur tout , n'eût résisté qu'à ime action aussi honnête; aussi dispensa - 1 - il d' Asfeld de servir , et ne l'en estima que
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plus. Le roi d'Espagne lui en sut beaucoup de gré , et les nations y applaudirent.
Le prince de Conti eut le commandement de la cavalerie, tira beaucoup d'argent pour ses équipages , fît payer jusqu'à ses frais de poste , et ce fut tout ce qu'il recueillit de gloire de sa campagne.
Les jeux de hasard avoient été défendus. Le duc de Tresmes prétendoit, comme gouverneur de Paris , avoir le droit d'un de ces coupe-gorges privilégiés. Le lieutenant de police Machault , qui ne trouvoit pas ce privilége-là dans les ordonnances , déclara qu'il tolèreroit toys ces repaires, si celui du gouverneur subsistoit.
Le régent , pour ne mécontenter personne, acheta le désistement du duc de Tresmes, de 2000 livres de pension. Peu d'années après, sous le ministère de M. le duc , la dévote princesse de Carignan obtint de faire tenir un jeu daks son hôtel de Soissons. Aussi-tôt le duc de Tresmes reprît le sien , en gardant sa pension. Des fripons galonnés, brodés, et même décorés de croix de différens ordres , faisoient les honneurs de ces deux antres , où les enfans des bourgeois veaoient perdre ce qu'ils voloient à
leurs familles. Plusieurs aventures tragiques firent enfin connoître que ces lieux étoient les séminaires de l^ Grève. Le cardinal de Fleury , devenu ministre , les défendit. Xîe. vil droit de gouverneurs subsiste encore dans plusieurs provinces. Les protecteurs ne rougissent point de la source infâme du revenu qu'ils en tirent, et pensent apparamment^ comme Tibère , que l'argent n'a point d'odeur.
Ce fut dans ce temps-là que parurent les Philippiques , poëme contre le régent , composé par la Grange (i). Cet ouvrage, où il n'y a que très-peu de strophes poétiques , est un amas d'horreurs , où la calomnie la plus effrénée s'appuie de quelques vérités. Les copies s'en répandirent par toute la France. Le régent en entendit parler , et voulut les voir. Le duc de Saint- Simon prétend que ce fut lui qui , pressé par les sollicitations du prince , lui fit lire cet effroyable libelle. Il ajoute que, lorsque le régent en fut à l'endroit où il est
(I) La Grange aroit été page de la princesse de Conti, fille de Louis XIV. Il a fait plusieurs pièces où Ton trouve des situations, de rintérét, et toutes saal ou £oiUejnen( écriiies.
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représenté comme l'empoisonneur de la famille royale , il frémit , pensa s'évanouir, et , ne pouvant retenir ses larmes , s'écria : ah ! c'en est trop ! cette horreur est plus forte que moi, j'y succombe j il ne revint que dîffîcilement de son désespoir,
La Grange fut arrêté et envoyé aux isles Sainte-Marguerite, d'où il sortit pendant la régence même, et se montra^ librement dans Paris* J'ai toujours cru que c'étoit pour détruire l'opinion où l'on étoit que le régent l'avoit fait assassiner , sans quoi c'eût été le comble de l'impudence. Un auteur qui en auroit fait la moitié moins contre un conseillej^ au parlement , eût été envoyé aux galères*
On a pu voir jusqu'ici que je ne dissimule ni les mœurs dépravées ni la mauvaise administration du régent j mais je dois rendre justice à sa bonté naturelle. Quand on ne fait attention qu'à son caractère d'humanité, on ne peut s'empêcher de regreter qu'il n'ait pas eu plus de vertus de prince.
Dès que le duc et la duchesse du Maine furent arrêtés, l'alarme se répandit dans leur parti. Le maréchal de Villeroi perdît
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sa morgue , Vîllars son audace , d'Huxelles, Tallart , Canillac , d'Effiat et le premier président montroient leur crainte par les efforts qu'ils faisoient pour la cacher. La meilleure protection que les accusés pussent avoir , étoit dans le cœur du régent. Les bons et les mauvais procédés , les services et les offenses le tou choient foîblement j il donnoit et ne récompensoit point , pardonnoit facilement, n'estimoit guère, et haïssoit encore moins.
D'ailleurs , l'abbé du Bois sentoit qu'il seroit chargé, par le public, d'avoir animé, ou du moins de n'avoir pas arrêté la sévérité du régent. L'impétuosité de M. le duc faisoit craindre que , s'il étoit une fois délivré du contre-poids des légitiniiés et de leurs partisans, il ne s'élevât lui-même sur les ruines du régent, et ne recueillît seul le fruit de tout ce que celui-ci auroit fait pour affermir l'autorîté. L'abbé comptoit , en sauvant le duc du Maine et le premier président , se faire , en cas d'événement, une protection contre le parlement même , qui pouvoit le rechercher un jour. Ce qu'il faisoit pour sa propre sClreté ^ il. persuada aisément au régent
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qu'il en ëtoît seul Tobjet , Teffraya sur le caractère de M. le duc , et lui fit entendre que le public ne regardoît pas absolument ^s accusés comme criminels de lèze-majesté 5 maïs comme des hommes attachés à l'état , et qui n'avoient cherché qu'à mettre les jours du roi en sâreté. Les mœurs du régent , son irréligion afifichée , les bruits anciens et nouveaux ne favorisoient qu© trop ces idées. Ce prince en fut frappé, sa paresse naturelle, la crainte de troubler ses plaisirs y se joignant à ses réflexions , il laissa l'abbé maître unique de cette affaire. Il n'y eut point de procès en règle j, nî renvoi au parlement. Le garde-des-sceaux et le Blanc interrogeoient les prisonniers ^ et chaque jour on en amenoit de nouveaux. On avoit vu, par les papiers de Cellamare , que ce ministre entre tenoit diiPférentes correspondances, qui n'avoient aucun rapport à la duchesse du Maine , et qui , toutes cependant , se rapportoient à l'Espagne , sans que les coupables eussent aucune relation entr'eux. Par exemple^ on mit à la Bastille le duc ( aujourd'hui maréchal ) de Richelieu , et le marquis de Saillans (d'Esteing). Le jour qu'ils furent
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arrêtés, le régent dît publiquement qu'il avoit dans sa poche de quoi faire couper, au duc de Richelieu , quatre têtes , s'il les avoit. C'étoient quatre lettres, adressées au cardinal Albéroni , signées du duc , et par lesquelles il s'engageoit à livrer à l'Espagne Bayonne , où son régiment et celui de Saillans étoient en garnison. Ce jeune étourdi, qui n'a guère changé de tête, comptoit être l'auteur d'upe révolution dans le royaume, et avoir, pour récompense, le régiment des Gardes. Ce complot, que le dernier officier de la place eût fait échouer , n'excita que la risée publique. Ce jeune homme se crut un personnage en se voyant traité en criminel d'état , et prit sa prison avec la légèreté qu'il a toujours montrée en amour, en affaires et à la guerre. Le régent, qui trouva cela fort plaisant , fit procurer au jeune prisonnier tout ce qu'il demanda , valet-de- chambre , deux laquais , des jeux , des instrumens , de sorte qu'au lieu de liberté , il eut toute la licence possible.
Pendant que le régent étoit occupé des afBaires d'état, il étoit encore tourmenté de tracasseries domestiques. La duchesse
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de Berrl, emportée par le plus fol orgueil, ou avilie dans la crapule , donnoit des scènes publiques dans l'un et l'autre genre.
L'ambassadeur de Venise ëtant venu pour lui rendre visite, elle s'avisa de le recevoir placée dans un fauteuil^ sur une estrade de trois marches. L'ambassadeur s'arrêta un moment , s'avança ensuite avec lenteur , comme un homme qui médite son parti , fit une révérence , et aussi- tôt tourna le dos , et sortit sans avoir dit un mot. Il assembla le jour même les ministfes étrangers , et tous déclarèrent publiquement qu'aucun d'eux iie remettroit le pied chez la princesse , s'ils n'étoient assurés d'être reçus comme il leur convenoit (1).
La vie domestique de cette princesse faisoit un étrange contraste avec ses saillies d'orgueil en public. J'ai déjà parlé du vil esclavage où le comte de Riom la tenoit , et il se.relâchoit d'autant moins de son insolence avec elle , qu'il s'en étoit fait un système , et que ses duretés , ses humeurs , ses caprices affermissoient la constance de sa maîtresse. On n'a pas oublié non plus
(1) Jamais reine , qui ne Test pas de son chef, n'a donné d'audience sur one estrade.
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que des retraites aux Caririélites prëc^doient ou suivoient des orgies. Une reli- . gieuse qui accompagnoît la princesse à tous les offices du couvent , étonnée de la voir prosternée, mêlant des soupirs aux prières les plus ferventes : Bon Jésus , madame, est-il possible que le public puisse tenir sur vous tant de propos scandaleux qui parviennent jusqu'à nous ? le monde est bien méchant! vous vivez ici comme une sainte /La princesse se mettoit à rire. Ces disparates marquoient certainement un degré de folie. C'étoit avec le plus violent dépit qu'elle apprenoit qu'on osât censurer sa conduite. Elle devint enfin grosse , et quand elle approcha de son terme , elle se tint assez renfermée , et souvent au lit, sous des prétextes de migraine. Mais les excès de vin et de liqueurs fortes qu'elle continua toujours, lui allumèrent le sang. Dans sa couche, une fièvre violente la mit dans le plus grand danger. ' Cette femme hardie , impérieuse^ bravant toutes les bienséances, quî avoit hautement affiché son commerce avec Riom , se flatta d'en cacher les suites au public; comme si les actions des princes pouvoieut
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jamais être ignorées ! Il n'entroit dans sa chambre que Rio m , la marquise de Mouclii, dame d'atour, digne coilfidente de sa maîtresse ^ et les femmes absolument nécessaires à la malade. Le régent même n'entroit que des instans : quoiqu'il ne fût pas possible de le supposer dans Tignorance de Tétat de sa fille , il feignoit devant elle de ne s'appercevoir de rien , soit dans la crainte de l'aigrir , s'il paroissoit instruit , soit dans l'espoir qtie son silence arrêteroit rindiscrétion des autres. Tant de précautions n'empêchoient pas le scandale, et alloient bientôt l'augmenter. Le danger fut si pressant, qu'il parvint à la connoissance du curé de Saint-Sulpice Languet. Il se rendit au Luxembourg , y vit le régent , lui parla de; la nécessité d'instruire la princesse du péril où elle étoit , pour la disposer à recevoir les sacremens , et ajouta qu'au préalable il falloit que Riom et la Mouchi sortissent du palais. Le régent, n'osant ni contredire hautement le curé, ni alarmer sa fille paf la proposition des sacremensL, encore ©loins la révolter par le préalable du pasteur, essaya de faire entendre au curé que l'expulsien de Riom
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et de la Mouchi causeroît le plus grand scandale. Il chercha des tempérammens ; le curé les ^ejetta tous , jugeant bien que , dans une occasion d'éclat^ telle que cellelà , au milieu des querelles de la constitution, où il jouoit un rôle , il se seroit décrié dans le parti contraire , s'il ne se montroit curé en toute rigueur. Le régent ne pouvant persuader le curé, offrit de s'en rapporter au cardinal de Noailles.
Languet y consentit , et n'eût peut-être pas été fâché que la complaisance du cardinal , en débarassant un prêtre subordonné, qui auroit eu l'honneur de la morale sévère , prêtât le flanc aux constitutionnaires , et belle matière à paraphraser. Le cardinal , prié de se rendre aij Luxembourg , y arriva, et, sur l'exposé du régent, approuva la conduite du curé, et insista à congédier les deux sujets de scandale.
La Mouchy, ne pouvant se dissimuler le danger où étoit sa maîtresse, croyoit avoir tout prévu, en faisant venir un cordelier, pour confesser la pr^cesse, et ne doutôit pas que le curé n'apportât ensuite le viatique. Elle ne soupçonnoit pas qu'elle fût elle-même «lie principal sujet de la confé-
rence^ lorsque le régent la fit demander. jEUe entr'ouvrit la porte , et le régent , sans entrer ni la faire sortir , lui dit quelles conditions on mettoit à l'administration des sacremens. La Mouchi, étourdie du compliment , paya pourtant d'audace , s'emporta sur l'affront qu'on faisoit à une femme d'honneur, assura que sa maitresse •ne la sacrifîeroit pas à des cagots, rentra, et , quelques momens après , vint dire au régent que la princesse étoit révoltée d'une proposition si insolente , et referma la porte. Le cardinal, à qui le régent rendit la» réponse , représenta que ce n'étoit pas celle qu'il falloit chasser qu'on dût charger de porter la parole , que c'étoit au père à ' s'acquitter de ce devoir , et à exliorter sa fille à remplir le sien. Le prince , qui connoissoit le caractère violent de sa fille , s'en défendit, et, sur son refus, le cardinal se mit en devoir d'entrer et de parler luimême. Le régent, craignant que l'aspect du prélat et du curé ne causât à la malade une révolution qui la fît mourir, se jetta au-devant du cardinal , et le pria d'attendre qu'on l'eût préparée aune telle visite. Il se fit encore ouvrir la porte , et annonça à la
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Mouchî que Farchevêque et le cure vouloîent absolument parler. La malade , qui Tentendit, eny^a dans une égale fureur contre son père et contre les prêtres , disant que ces cafards abusoient de son ëtat et de leur caractère pour la déshonorer, et que son père avoît la foîblesse et la sotîse de le souffrir, au lieu de les faîr:.' jeter par les fenêtres.
Le régent, plus embarrassé qu'auparavant, vint dire au cardinal que la malade étoit dans un tel état de souffrance , qu'il falloit différer. Le prélat, las d'insister inutilement , se retira , après avoir ordonné au curé de Veiller attentivement aux devoirs de son ministère.
Le régent, fort soulagé par la retraite du cardinal , auroit bien voulu être encore délivré du curé. Mais celui-ci s'établit à poste fixe à la porte de la chambre j et, pendant deux jours et deux nuits , lorsqu'il sortoit pour se reposer , ou prendre quelque nourriture 9 il se faisoit remplacer par deux prêtres qui entroient en faction» Enfin , le danger étant cessé , cette garde ecclésiastique fut levée, et la malade ne pensa qu'à se rétablir.
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Malgré ses fureurs contre les prêtres , la peur de l'enfer Tavoit saisie. Il lui, en resta une impression d'autant plus forte , que sa santé ne se rétablissoit pas parfaitement , et que sa passion étoit aussi vive que jamais. Riom , aidé à^^ conseils du duc de Lauzun , son oncle , résolut de profiter des dispositions de sa maîtresse pour l'amener à un mariage qui tranquilliseroit sa conscience, et assureroît ses plaisirs. Le du^ de Lauzun imaginoît le plan , les moyens , les expédiens, et Riom agissoit en conformité.
Ils ne trouvèrent pas grande difficulté avec une femme éperdue d'amour ^ effrayée du diable , et subjuguée de longue main. Riom n'avoit qu'à ordonner pour être obéi j aussi le fut-il , et il ne se passa pas quatre jours du projet à l'exécution. Quelques dates rapprochées le prouveront ; et comme la duchesse de Berri mourut fort peu de temps après , je rapporterai tout de suite ce qui la regarde.
Cette princesse tomba malade le ^26 mars ; Pâque étoit le 9 avril , et dès le mardi saint 4 elle fut hors de danger. Il faut sa- ?oir que l'usage des paroisses de Paris est
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de porter , pendant la semaine sainte , la communion à tous les malades , sans qu'ils soient dans le cas de la recevoir en viatique ; il suffit qu'ils soient hors d'état d'aller faire leurs pâques à l'église. Il y avoit donc une double raison de porter les sacremens à la princesse , celle de son ëtat et celle du temps. Loin que le public eût vu remplir ce devoir , les motifs du refus avoient éclaté , et la semaine de Pâque n'en étoit que plus embarrassante à passer dans Paris.
Quoique cette princesse fût en convalescence , elle étoit encore loin de soutenir la fatigue d'un voyage ; cependant , quelques représentations qu'on lui fît , elle partit le lundi de Pâque et alla s'établir à Meudon. Son mariage étoit déjà fait, c'està-dire , qu'elle et Riom avoient reçu la bénédiction d'un prêtrjp peu dîfficultueux et bien payé. Cela suffîsoit pour calmer ou prévenir des remords j mais non pas pour constater le mariage d'une princesse du sang , petite-fiUe de France.
Le régent le savoit^et s'y étoit foîblement opposé. Il supposa que , si sa fiUe retomboit dans l'état où elle avoit été , ime
confidence
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cottfidénce faite au curé le rêndroît plus flexible y et lui feroit éviter un éclat. La cemplaisance de ce prince n'en est pas. moins inconcevable , et faisoit penser qu'il y avoit eu entre le père et la fille une intimité qui passoit la tendresse paternelle et filiale , et que le père craignoit un aveu d^ sa fille dans un accès de dépit furieux. Malheureusetnent tout étoit croyable de la part de deux personnes si dégagées de scrupules et de principes. De toutes les horreurs des Philippiques le régent n'avoit paru vraiment sensible qu'à l'article du ppison, dont il étoit incapable.
Quoiqu'il en soît , Ridm , qui n'avoit pas désiré le mariage par motif de conscience , ne pouvoit satisfaire son ambition que par IsiL publicité. Les plus grands établissemens ep. devenoient une suite nécessaire. Il échauffa là-dessus la tête de sa maitresse , et l'ol^ligea d'en importuner le régent. Ce prince lui opposoit envain des raisons ^ elle y répondoit par des fureurs.
Les altercations entre le père et la fille
transpirèrent. Madame et son altesse royale
duehesse d'Orléans en apprirent la cause.
&. A. R. ne fut peut-être pas trop fâchée
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de rhumiliatîon d'une fille dont elle éprouvoît continuellement des hauteurs. A Tëgard de Madame , elle^^n'y voyoît aucun embarras, et outrëe de colère, elle ne trouvoit rien de si simple que de finir tout, en jetant Riom par les fenêtres ou dans la rivière.
• Le rëgent étoit le plus peiné , et il auroit pu suivre le conseil de Madame , s'il n'eût craint la vengeance , et peut-être les aveux d^une fille effrénée. Pour éviter ses persécutions , il la vit rarement , sous prétexte des affaires et de l'éloignement de Meudon j et pour gagner du temps , fit ordonner à Riom de joindre son régiment, qui étoit de l'armée du maréchal de Barwic. Tous les colonels étoient déjà partis, et l'honneur ne permettoit pas à Riom de différer. Il obéit sur le champ, malgré les pleurs de sa maîtresse. Elle en fut au désespoir , et déclara à son père , qui la vint voir quelques jours après, qu'elle étoit résolue de déclarer son mariage j qu'elle étoit veuve , maîtresse de sa personne et de ses biens ; qu'elle en vouloît disposer à sa volonté , et répéta enfin tout ce que Riom lui avoit appris de made-
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moiselle de Montpensler. Le régent , excédé des emportemens de sa fille , lui donna des espérances , lui demanda du temps ^ et la quitta bien résolu de ne plus revenir. .
Au bout de quelques jours, la princesse , inquiète de ne point revoir son père , .craignit que cette rareté de visites ne parût une diminution de crédit , le fit prier de venif souper' à Meudon , où elle vouloit lui donner une fête.
.C*étoit dans les premiers jours de mai. Le régent n'ayant pu la refuser , elle voulut que le souper se fît sur la terrasse , quelques remontrances qu'on pût lui faire sur la» fraîcheur de la nuit , et sur le danger d'une rechute , dans ime convalescence mal affermie. Ce fut précisément ce qui la fit s'opiniatrer , s'imaginant qu'une fête de nuit , et en plein air, détromperoit le public de l'opinion qu'elle fût accouchée.
Ce qu'on lui avpit annoncé arriva , la
fièvre la prit , et ne, la quitta plus. Le
.régent s'étant excusé sur les affaires de
la rareté de ses visites , elle prit le parti
de se faire transporter à la Muette , où
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là j)roximîté de Paria engageroït son perê là la Toir plus fréquemment. »
Le trajet de Meudorl à la Muette aggrava encore les accidens de sa tnaladie. Elle se trouva si mal vers la mi-juillet , qu'on fiït lôblîgé de lui faire entendre le terrible nom 'de la mort. Elle n*én fut point effrayée », Jît dire la niesse dans sa chambre , et reçut la communion à portes ouvertes , comme «lie auroit donné tme audience d'apparat.. 'L'orgueil inspiroit ou soutenoît son courage ; car , aussi-tôt que la cérémonie fxit achevée , elle fit congédier les assistans , et demanda à ses familiers , si ce n'étoit pas là mourir avec grandeur ? Le même jour elle fit retirer tout le monde , à l'exception de là Mouchy , lui ordonna d'apporter son baguier , qui valoît plus de deux cent mille écus , et lui en fit présent. La Mouchy l'ayant reçu sans témoins , craignit qu'on ne l'accusât de l'avoir volé , accusation que sa réputation n'auroit pas détmite. Elle jugea donc à propos dô le dédarer pendant que la princesse vivoît encore , et alla avec son mari en rendre compte au régent. Ce prince , pour toute réponse ^ demaaidia le baguier j le prit ,
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examina 's'il n*y manquoit rien, le serrs^ dans un tiroir ^ et les congédia , avec défen$e$ de retourner à la Muette •
h^ .mourante ne parut pas s'appercçvoir , pendant deux jours qu'elle vécut encore , de Tabsence de la Mouchy j uniqHenient occupée de son dernier moment , s^ns ostentation ni foiblesse , elle demanda ses derniers sacremens . et fut administrée en présence du curé de Passi , par l'abbé de CastrieSj fon premier aumônier , noiaxaé dès-lors archevêque de Tours, et qui depuis l'a été d'Albi. Les médecins n'ayant plua d'espérance , on proposa Télixir de Garus , qui étoit alors dans sa première vogue. Garu^ le donna lui - même , et recommanda surtout qu'on ne donnât ancien purgatif, sans quoi son 4ilixir tourner oit en poison. Ea peu de momens , la malade parut ranimée , et le mieux se soutint jusqu'au lendemain : on prétend que Chirac , par njk point d'honneur de médecin , qui sacrifieroit plutôt le malade^ que de laisser la gloire de la guérison à un empirique ^ fit prendre un purgatif à la malade, et qu'ans- ^i-tôt elle tourna à la mort, tomiba e^ ago^ nie , et mourut la nuj^t du ao au r^i juillet..
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Garus cria au meurtre contre Chirac, qui ne s'en émut pas davantage , regarda rempirique avec un mépris froid , et sortit de la Muette , où il n'y avoit plus rien à faire.
Ainsi finit à vingt-quatre ans une princesse également célèbre par Tesprit, la beauté , les grâces , la folie et les vices. Sa mère et son aïeul apprirent cette mort avec plus de bienséance que de douleur. Le père fut dans la plus grande désolation j mais sans y faire peut-être réflexion, il se ^ntit bientôt soulagé de ne plus éprouver les caprices^ les fureurs d'une folle , et la persécution d'un mariage extravagant.
Cette princesse ne fut d'ailleurs regrettée de personne , parce que les appointemens et le logement furent conservés à toute sa maison , à l'exception de la Mouchy^ qui fut exilée dans ses terres. -
Le duc de Saint-Simoii prétend qu'à l'ouverture du corps de la duchesse de Berri , on trouva qu'elle étoit déjà devenue grosse. JEn tout cas elle n'avoit pas perdu de temps depuis sa couche. Saint- Simon devoît pourtant être instruit , puisque sa femme avoit assisté à l'ouverture comme dame d'honneur de la princesse.
Kegence. 23
On porta le cœur au Val-de-grace , et le corps à Saint- Denis. Il n'y eut point d'eau bénite de cérémonie ; le convoi fut simple , et au service on s'abstint prudemment d'oraison funèbre. Le deuil du roi fut de six semaines ; et quoique la cour ne porte les deuils de respect qu'autant que le roi , on le porta trois mois , comme le régent , et les spectacles, furent fermés huit jours.
Une bagatelle peut encore fournir im trait du caractère de la prmcesse. Dans le commencement de sa maladie, elle voua au blanc pour six mois elle et sa maison ; et pour accomplir son vœu ^ elle ordonna carosse , harnois et livrées en argent , voulant du moins ennoblir , par le faste , cette dévotion monacale.
La fille de la duchesse de Berri et du comte de Riom , que j'ai vue dans ma jeunesse , est actuellement religieuse à Pontoise, avec^Soo liv. de pension.
Une mort qui ne fit pas tant de bruit que celle dont je viens de parler, fut la mort de madame de Maintenon , dont le nom avoit, pendant trente-cinq ans , retenti dans toute l'Europe. Du meunent qu'elle eût perdu le roi*, ©Uç se renferma
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<ldns Saiat-Cyr, et n'en sortit plus. Elle y étoit avec une étiquette équivoque da reipe douairière. Lorsque la reine d'Angleterre alloit dîner avec elle, chacune avoit son fauteuil , les jeunes élèves de la maison la servoient^ et tout* annonçoit l'égalité. Quelques anciens amis de la vieille cour lui rendoient des visites , et toujours après l'en avoir fait prévenir^ afin qu'elle donnât le jour et l'heure. Aimée ^ crainte et respectée dans la maison ^ elle partageoit toutes ses journées entre les exercices de piété et l'éducation d'un certain nombre d'élèves qui étoient attachées à sa chambre.
Le duc du Maine étoit le seul qui pût aller la voir , sans le lui faire demander. Il lui rendoit des devoirs fréquens ^ etea ëtoit toujours reçu avec une tendresse de xnère. Elle fut plus sensible à la dégradation de ce fils adoptif , qu'elle ne l'avoit été à la mort du roi. En apprenant qu'il étoit arrêté , elle succomba à la douleur , la fièvre la prit , et après trois mois de langueur, elle mourut à quatre-vingt-trois ans , le samedi i5 d'Avril.
Les mémoires et les lettres de madame de Maintenon étant imprimés j me dis^
|ie2isexit de m'ëtendre davantage à son sujet. J'ajouterai seulement qu'elle n'a jamais nié ni assuré formellement qu'elle eût épousé le roi , mais elle le ^laissoit facilement croire . La belle princesse de Soubîse , mjère du cardinal de Rohan , mort en 1 749, ayaiit signé , avec respect , une lettre adressée à madame de Maintenon ; celle«ci finit sa réponse , en disant : A l'égard du respect, je vous prie qu'il n'en soit plus question entre nous j vous n'en pourriez devoir qu'à mon âge , et je vous crois trop polie pour me le reprocher. Cette réponse , que j'ai lue, est une défaite» Si elle avoit épousé le roi , la princesse de Soubise lui devoit beaucoup de respect , sinon madame de Maintenon ei;i devoit elle-même à madame de Soubise. Si elle fût morte avant le roi , c'eût été tm événement dans l'Europe^ et deux lignes dans la gazette apprirent sa mort à ceux qui ignoroient. si elle vivoit encore,
La banque, le Mississîpi, la constitua
tiou^ la guerre d'Espagne , occupoient tous
les esprits. L'union entre la France et
. l'Angleterre étoit telle , que le marquis de
Senecterre, nommé notre ambassadeur à
Londres ^ ayant demande ses instruction^, Fabbé du Bois répondit qu'il n'en avoît point d'autre à donner , que de suivre ce que lui prescriroient les ministres du roi Georges .
Stairs, ministre du roi d'Angleterre à Paris, ëtoit trop avantageux pour ne pas chercher les occasions de faire de nouvelles tentatives- Il fît une des plus magnifiques entrées qu'on eût vues , et quand il vint prendre son audience du roi, il prétendit entrer dans la cour en carrosse à huit chevaux. On l'arrêta à la porte , où il y eut une contestation assez longue; mais il fut à la fin obligé de faire dételer six chevaux,. et d'entrer à deux, suivant Fusage. Il ne s'en tint pas là. Après avoir fait sa visite aux princes du sang , il attendoit la leur. Le princQ de Conti, qui vint le premier pour la rendre , ne voyant point Stairs au bas de l'escalier pour le recevoir, ce qui est de règle , attendit quelque temps dans son carrosse j mais l'ambassadeur ne paroissant point , le prince fit tourner , et alla tout de suite se plaindre au régent. Sur le champ , les princesses , à qui Stairs avoit déjà demandé audience , furent aver*
tîes de nede pas recevoir, qu'il n'eftt rendu aux princes ce qu'il leur devoit. Il se passa deux mois de disputes et de négociations là-dessus^ et il fallut enfin que Staîrf rentrât dans la règle.
Le rëgent, toujours importuné des querelles sur la constitution , les auroit arrêtées avec de 1% fermeté j il avoit de^ exemples de ce que peut un prince quî parle en maître. L'archevêque de Malines, de Bossu , ayant voulu se faire un des apôtres de la constitution , l'empereur lui fit défendre de parler ni d'écrire sur cette matière , et le prélat demeura tranqmillé.
Le roi de Sardaigne , instruit dos premières disputes sur le même sujet , manda les supérieurs des jésuites , leur déclara qu'il ne prétendoit pas qu'on en usât chea lui comme en France , et que s'il étoît question, le moins du monde, de. constitution, il les chasseroit tous. Les respectueux pères essayèrent de lui persuader qu'ils n'avoient aucune part à ces disputes. Je n'entre point , dît le roi , en éclaircissement là-dessus j mais si j'en entends parler davantage , je vous chasse tous sans re^ tour. Il les congédia d'un signe de tête.
leur toiirna le dos, et depuis n' entendit jamais* parler de constitution.
Il n'en étoit pas ainsi en France , oit il y* avoit guerre ouverte entre lés constitutionnaires et les Appellans. Le. parlement , très-opposé à la cour de Rome , en réprimoit les entreprises , et rendit un arrêt contre le décret d% l'inquisition , qui dénonçoit au saint office tous les opposans. Quelque temps auparavant , un huissier du Châtelet , nommé le Grand , étoit allé À Rome 2 où y se mêlant dans la foule de ceux qui présentoient des place ts au pape^ il lui remit en mains propres l'acte d'appel des quatre évêques , le soir il FafHcha au Vatican > au champ de Flore , et repartit en poste. Il rencontra en revenant le Courier du nonce Bentivoglio , qui lui demanda ce qu'il y avoit de nouveau à Rome. Quand vous y serez, lui répondit le Grand , vous y apprendrez de mes nouvelles. Paiducci , secrétaire d'état de Clément XI , fut fort étonné de trouver parmi îes placets que le pape lui renvoya , une signification faite à sa sainteté , parlant à . sa personne.
Cependant i^armée de France agissoit
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eh Navarre. Fôntarabie et Saint -Sëbas* tien ëtoîent pris , et rarmée d'Espagne n*étoit ^as en état de s'opposer à la nôtre* Leur flotte avoit été battue Tannée précédente , par l'ainiral Bing , commandant de la flotte angloîse , et le capitaine Bing^ fils de raihiral Bing , en apporta la nou» Telle à Paris. C'est celui qui depuis à payé de sa tête le malheur qu'il ayoit eu devant Mahon ^ au eommencément de la guerre présente. Son sang, justement ou injustement répandu > a été la semence de toutes les victoires des Anglois. Quelques maUieurs que nous ayons essuyés , nous pourrions nous relever un jour , si sous avions appris de ces rivaux qu'il faut récompenser et punir. .
Pendant qu'on faisbit la guêtre à l'Espagne , ou s'appliquoit à . découvrir ceux qui avoient eu des intelligences avec AlbéjTohi. Le régeiit ne vouloit pas qu'on fît le procès en forme au duciet à la duchesse du Maine; mais il craignoit aussi qu'on ne lui reprochât de les avoir fair arrêter par une haine personnelle. C'est pourquoi il exigea que la duchesse du Maine' donnât -«ne déclaration de toute son intrigue avec
Cellamare et All)éronî. De quelques détours qu'elle usât dans ses aveux, il en résultoit toujours que le projet ëtoit de faire révolter , contre le régent , Paris , les provinces, et particulièrement la Bretagne , où les vaisseaux espagnols dévoient être reçus. Pour disculper son mari, elle àé-r claroit qu'il étoit trop timide pour qu'elle 'lui eût jamais confié un dessein dont il auroit été effrayé , et qu'il auroit sûrement dénoncé. Si le duc du Maine fut soulagé de se voir justifier , il ne dut pas être fort ilatté des motifs.
Elle nomma d'ailleurs tous ceux qui ëtoîent entrés dans la conspiration , parmi lesquels se trouvoient plusieurs gentilshommes bretons.
J'ai lu le procès de ceux qui furent exécutés à Nantes. Je me suis entretenu plusieurs fois de cette affaire avec quelquesuns des juges et de ceux qui furent effigies , je n'ai famais tû^ de complot plus mal organisé. Plusieurs ne savoient pas exactement dte quoi il étoit question , ou ne s'accordoient pas les uns avec les autres. Le plus grand nombre pensoît seulement qu'il se feroit une révolution, s'étoit en-
gagé de la secdhder , et beaucoup ayoient donne leur parole et leur signature sans entrer en plus d'examen. Il y en a qui m'ont avoué une folie dans laquelle je n'aurôîs pas cru pçssîble de donner, si leur récit n'étoit pas confirmé par la déclaration de la duchesse du Maine. Ils comptoient, disoient-ils^ enlever le roi à un voyage de Rambouillet, le conduire en. Bretagne , et de-là faire la loi au régent. En suivant les différens chaînons de cette affaire, tel breton s'y trouva impliqué à qui le nom de la duchesse du Maine n'étoit jamais parvenu. On ne pouvoit se défendre de la compassion pour certains complices que j'ai connus, quand on considéroit; leur peu de valeur personnelle.
Le duc Qt la duchesse du Maine obtinrent enfin leur liberté , et le régent la fit rendre successivement à tous ceux qui étoîent à la Bastille pour la même affaire. Il y a grande, apparence qu'il en eût us6 avec la mêm^ clémence à l'égard des gentilshommes Bretons , si l'on ne lui eût pas persuadé de faire quelques actes de sévé- ' rite. On nomma donc une conimission qui ttUa s'établir à Kaintes pour instrui;re le
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procès deâ accuses. Ainsi on sacrifia le% plus innocens ou du moins les plus excu^ éables. L'amour de ma patrie ne me rendra point partial , ni ne me fera trahir la v^* rite j mais je rendrai justice à une province noblement attachée au roi , et qui réclamoit contre la .violation de ses privilèges. Les peuples les plus jaloux de leurd droits sont les plus attachés à leurs de- Toirs , et le mécontentement des Bretons étoit fondé dans son origine. Les états jB,vpient voulu faire rendre compte à Montaran , leur trésorier : rien n'étoit plus juste et n'intéressoit moins Tétat. Le régent de* voit, au contraire , approuver une conduite si régulière . Malheureusement pour ia province , Montaran avoit un frère capitaine atix gardes , gros joueur et £ovt répandu. Un tel sujet est un homme intéressant à Paris. Il employa le crédit de plusieurs femmes qui prouvèrent clairement qu'on devoit beaucoup d'égards au frère d'un homme si utile à la société , et les étatfl eurent le démenti de leur entreprise* De* là l'humeur gagna les bons citoyens^ et s'ils cessèrent de l'être ^ le régent devoit * s'imputer d^en avoir été la première cause ,
en
en sacrifiam la justice et le l3on ordre à des intrigues de femmes. Nous en verrons les malheureuses suites , lorsque j'aurai rapporté quelques ëvénemens antérieurs , pour ne pas trop intervertir l'ordre des temps.
Le duc de Richelieu fut un des premiers qui obtinrent sa liberté. Il ne parut pas d'abord à la cour; mais après deux ou trois mois de courses^ à différentes campagnes , il se montra avec un vernis d'importance que lui donnoit une prison pour affaire d'état , et l'air brillant d'un jeune-homme qui doit sa liberté à l'amour. J'aurai quelquefois occasion d'en parler, si je continue ces mémoires jusqu'au terme que je me propose. On verra un homme assez singulier , qui a toujours cherché à fidre du bruit, et n'a pu parvenir "tt être illustre ; qui , employé dans les négociations et à la tête des armées , n'a jamais été regardé comme un homme d'état, mais comme le chef des gens à la mode , dont il est resté le doyen .
On a vu ce qui faisoit son crime- Pour
entendre ce qui lui valut son absolution ,
il faut savoir que, lors de la chambra
de justice , Bertelot de Pleneuf , enrichi
\irome II. C
dans les ylvres et dans les hôpitaux de Tarmée , s'enfuît à Turin, Comme il n'avoit pas moins l'esprit d'intrigues que celui des affaires^ il se lia avec les commis des bureaux , s'insinua par degrés auprès des ministres de cette cour , et pour se faire ■dn mérite qui pût lui procurer un retour agréable en France , il entreprit de négocier le mariage de mademoiselle de Valois avec le prince de Piémont, fils du roi Victor. Quand il vit la proposition assez bien reçue à Turin , il chargea sa femme , qu'il avoît laissée à Paris , d'en instruire le régent , qui goûta fort ce mariage et chargea l'abbé du Bois de suivre cette affaire. Une pouvoit pas s'adresser plus mal. L'abbé , dans le dessein de se rendre agréable à l'empereur, dont la protection devoit lui procurer le chapeau de cardinal , favorisoit le projet que ce prince a voit d'enlever la Sicile au roi Victor. Il n'avoît donc garde de faire prendre au régent aucun engagement avec la cour de Turin.
Il prit le parti de montrer beaucoup d'ardeur pour le succès de ce mariage , de peur, que la négociation n'en f(it donnée k tm autre , et cependa,nt de la £aie%
échouer. Il se servit très-habilement des circonstances , et de la connoissance qu'il avoit du caractère de Madame , mère du régent.
Pendant qu'on négocloit le mariage de mademoiselle de Valois , cette princesse s'étoit prise de passion pour le duc de Richelieu ; la fatuité de Tun, Tétourderie de raùtre , firent assez d'éclat pour que madame en fût instruite. Elle le prit avec autant de hauteur que de vertu , retint le plus q^u'elle put sa petite-fille auprès d'elle, et fit avertir le duc de Richelieu que , s'il se soucioit de ses jours , il eût à ne pas approcher des lieux où elle seroit.
Le duc de Richelieu fut assez prudent pour profiter de l'avis ; d'ailleurs , il avoit tiré 9ie l'aventure le fruit le plus précieux pour lui, celui de l'éclat.
L'abbé du Bois saisit ce moment pour laisser transpirer ce qui se négocioit au sujet du mariage du prince de Piémont.
Cela fut jusqu'à madame , qui entre tenoit avec la reine de Sicile une correspondance d'amitié assez suivie. Dans l'accès d'humeur où elle étoit contre sa petitefille , elle n'eut rien de plus pressé ^ui(
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d^ëcrîre à la reine de Sicile, qu'elle ëtoit trop son amie pour lui faire un aussi nrauvais présent que mademoiselle de Valois, Quelques jours après , et lorsque 1^ lettre de voit être rendue^ madame déclara au duc et à la duchesse d'Orléans le bel acte de franchise qu'elle avoit fait, La duchesse d'Orléans en fut au désespoir , mademoiselle de Valois ne s'en soucia guère , l'abbé du Bois joua le fâché , et s'applaudit intérieurement de son manège de coquin. Le régent ne fît que rire de l'incartade allemande de sa mère , et s'inquiéta peu du chagrin de sa femme.
Cependant, il songea à se débarrasser de sa fille , craignant qu'elle ne suivit les traces de la duchesse de Berri , sa sœur j et quoiqu'il ne fût pas fort délicat sut les mœurs de sa famille , il voulut prévenir des écarts plus frappans encore de la part d'une fille que d'une veuve, et ne tarda pas à conclure le mariage de mademoiselle de Valois avec le prinee^ fils du duc de Modène , qui se trouva très - honoré de cette alliance , et quelques propos qui lui fussent parvenus ou non sur la princesse, il B'étoit pas en droit d'être si difficile»
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Mademoiselle de Valois ne prit pas son parti avec tant , de facilité ; mais il falloit obéir. Elle exigea du moins ^ pour prî:2C du sacrifice , la grâce du duc de Richelieu, qui obtint de Tamour ce qu'il eût à la fin obtenu de la clémence du régent.^
Ce prince s'inquiétoit beaucoup moins de ses disgrâces domestiques, que des dif^ ficultés du parlement. Cette compagnie, d'abord consternée du lit de justice , étoit revenue de son étourdîssement ; son principe est de ne regarder comme juridiques que les enregistremens faits librement et après examen. L^enregistrement n'est point, suivant ses maximes, un simple acte de notoriété ; elle pense , sans toutefois le _ dire formellement , qu'elle donne la sanction à la loi qu'elle enregistre , et que tout , ce que le roi fait d'autorité^ et sans liberté de suffrages , est nul. Je n'entrerai pas dans une discussion si délicate. Toujours est-il à désirer qu'il y ait,' à une autorité absolue , un contre-poids qui l'empêciie de devenir arbitraire. J'ai cherclié qvix3^^ quefois à éclaîrcîr ces principes avec de hommes très-instruits de nos loix et ïe notre histoire. Un des plus éclaires et }•
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plus zélés parlementaires à qui je demande is de me marquer précisément les bornes qui séparent l'usurpation d'avec le droit des parlemens : les principes , répondit- il , en cette matière , sont fort obscurs j mais , dans le fait , le parlement est fort sous un roi foible , et foible sous un roi fort. Un ministre de bonne foi donneroit peut-être la même réponse , s'il étoit obligé de s'expliquer sur la puissance royale , relativement à la nation.
Le régent, très-mécontent de la résistance du parlement contre les opérations de Law , avoit pris le parti de se passer d'enregistrement ; mais il n'en sentoit pas moins la nécessité de compter avec Topinion publique , parce que le public compte le parlement pour beaucoup. Cependant Law n 'avoit rien à délirer pour le succès de son système. Les billets de banque , les actions , tous les différens papjiers étoient préférés à l'argent , qui a une valeur fixée par toutes les nations ; au lieu que les effets en papier , ayant une valeur idéale , sont toujours susceptibles de celle que l'imagination y met. On ne feroit pas comprendre aujourd'hui la frénésie qui avoît
saisi toutes les têtes. Il y a des folies qui ne sont concevables que dans le temps où règne leur épidémie. Law , qui prévoyoit mieux que personne , quel seroit le dénouement de sa pièce , auroit fort désiré de sVppuyer de l'approbation du parlement , et par-là mettre un jour Fauteur à couvert de la vindicte publique. Mais le régent trouva toujours dans le parlement la plu» grande opposition, peut-êtr^ aur tant contre la nouveauté que contre la folie du système,.
Law n'ayant plus espérance de réussir auprès de cette compagnie ^ conçut le. pror jet de Tanéantin Appuyé de Tabbë du Boiç et du duc de la Force , il persuada au ré* gent de rembourser en papier toutes leg charges de judicature. Le pnblie^ pi^étendoient-ilfi, verroit avec plaisir supprimer la vénalité des charges ; le roi devîendroit ainsi maître du parlement , et chaque place de président ou de conseiller ne seroit plus qu'une commission amovible.
Quelles que soient Ie& déclamations contre la vénalité des charges , on comprend/^ après un examen réfléchi , qu'il est aus^ dangereux de supprimer que d'établir da certains abus. C 4
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Le remboursement des charges , suivi du nouveau plan d'administration qi^oà proposoit , anéantissoit la magistrature ? et de quelle nécessité n'est- elle pas en France ? Si le parlement a quelquefois em- . barrasse mal-à-propos la marche du gojavernement , quels services n'a-t-il pas rendus? Si tous les membres ne se préservèrent pas du poison de la Ligue y c'est le corps qui l'a étouffée. Ceux mêmes qui formoient le parlement de la Ligue , se déclarèrent^ au milieu des Guises et des Espagnols , pour les principes de la monarchie. C'est donc le parlement qui a conservé la couronne dans la maison régnante. "Quelques exagérées que soient ses prétentions , si le roi fait craindre sa puissance , c'est le parlement qui la fait respectera Quel avantage n'est-ce pas pour le roi d'avoir un corps dont les principes , toujours subsistans , s'opposent aux entreprises de Id. pour de Rome , à celles mêmes du clergé de France , séculier ou régulier ? Quel avantage pour les sujets , que ce même corps .puisse mettre quelques entraves aux excès du crédit ministériel? Le parlement peut suppléer à la faiblesse d'un prince timide ,
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éclairer un roi puissant , mais superstitieux , contre les suggestions d'un confesseur fanatique. Dans combien d'occasions un roi ne peut-il pas laisser faire un bien , ' que sa prudence l'empêche d'opérer luimême ouvertement ?
Quoiqu'une nomination de bénéfices ne soit pas un événement d'histoire , je parlerai de celles qui auront quelque chose de singulier. L'abbé de la Tour-d'Auvergne fiit nommé à l'archevêché de Tours. L'abbé de Thésul , qui écrivoit la liste , sous la dictée du régent : ah ! monseigneur , quel sujet, s'écria-t-il ! faites attention au. scandale. Que diable , dit'le régent ! je le sais bien '; mais les Bouillons me persécutent j je veux m'en délivrer ; écris toujours. Thé^ sul écrivit. On nomma en même temps évêque de Sisteron , le jésuite Laffîteau , chargé des affaires à Rome , où il vivoit comme le nonce Bentivoglio à Paris j de sorte qu'ayant de se faire sacrer, il fut obligé de faire , chez un chirurgien , une quarantaine. qj^i lui tint lieu d'une retraite au.sénainaire. C'étoit un des grands arcboutans de la constitution. Ce pe fut pourtant pas ce qui le fit évêque r L'abbé du
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Boîs lui ayant fait part du desîr d'être cardinal y le payoit à Rome pour en préparer les voies. Le jésuite , qui avoît les mêmes vues , prenoît l'argent et s'en servoit pour lui-même. Les coquins se devinent} l'abbé s'en apperçut , et n'étant pas encore assez puissant pour en prendre une vengeance , qui eût dévoilé ses desseins , résolut de s'en débarrasser , sous prétexte de récompenser ses services. Laffiteau, si différent des anciens évêques , le fut comme eux malgré lui. Egalement éloigné de Rome et de la cour , il se vit honnêtement relégué à Sisteron.
Le Blanc , secrétaire d'état , profitant de son crédit , fit , dans la même promotion , donner l'évêché d'Avranches à l'aljbé la Blanc , son frère , curé de Dammartin , honnête homme et bon ecclésiastique.
L'abbé Guerin de Tencin alla remplacer Laffiteau à Rome y afin qu'on ne s'y apperçut pas qu'on y eût rien perdu. Celuici , à beaucoup d'égards , valoit mieux que son prédécesseur. Fils d'un président au parlement de Grenoble , né avec de la figure et de l'esprit , sur -tout celui d'intrigues ^ sans scrupules ni mœurs de som
état , il parvînt à la plus haute fortune , puisqu'il est mort cardinal et archevêque de Lyon. Il fut parfaitement secondé dans sa carrière par une sœur chanoinesse , qui ne faîsoit qu'une ame et un cœur avec ce frère , reporta sur lui toute l'ambition qu'elle auroit eue , si son sexe la lui eût permise. Elle ne se réserva que la galanterie , qu'elle a aussi souvent employée comme moyen de réussir que pour ses plaisirs. Je l'ai beaucou]^ connue : on ne peut pas avoir plus d'esprit ; elle avoit toujours celui de la personne à qui elle avoit affaire. Le frère et la sœur s'étoient fait un système suivi de flatterie , et quoiqu'ils eussent l'indiscrétion de l'avouer , et» qu'ils le portassent jusqu'au dégoût > il leur a toujours réussi. Le génie des plus habiles intriguantes s'éclipsoit devant celui de la Tenciri. Elle étoit très- jolie étant jeune , et conserva , dans l'âge avancé , tous les agrémens de l'esprit. Elle plaisoit à ceuxmêmes qui n'îgnoroient rien de ses aventures.
Ses parens la firent religieuse maigri elle , dans le couvent de Montfleuri , près de Grenoble. En faisant ses vœux , elle
songea aux moyens de les rompre , et; son directeur fut Tinstrument aveugle qu'elle employa pour ses desseins. C'étoit un bon ecclésiastique, fort borné, qui devint amoureux d'elle , sans qu'il s'en doutât le moins du monde. La pénitente ne s'y trompa nullement, profita habilement du foible du saint homme , en fit son commissionnaire zélé , en tira les éclaircissemens nécessaires 5 et lorsque les choses furent au point où elle les desifbit^ elle réclama contre ses vœux , et réussit enfin à passer de son cloître dans un chapitre de Neuville , près de Lyon , en qualité de chanoinesse. Je tiens tout ceci d'elle-même. Bientôt elle fut aussi libre qu'elle pouvoit le désirer. L'inclination que l'abbé du Bois prit pour elle , acheva le reste. J'ai oui-dire qu'elle eût , avec le régent , une intrigue qui ne dura pas j elle se pressa un peutrop d'aller à ses fins , et dégoûta le prince , qui ne la prit qu'en passade , et dit qu'il n'aimoit pas les P.... qui parlent d'affaires entre deux draps. Elle tomba du maître au valet , et le crédit qu'elle prit sur l'abbé du Bois la consola. Ce n'étoit pas son coup jd'es3ai; elle avoit déjà eu un enfant en
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1717 , de Destouches ^ appelle communement Destouclies Canon. (1)
Elle aîmoit passionnément 8on frère , l'abbé de Tencin , dont Tavancement devint presque Tunique objet de toutes ses intrigues. Nullement intéressée , elle regarr doit l'argent comme un moyen de parvenir, et non comme uh but digne de la satisfaire. Elle n'a jamais joui que d'un revenu très-médiocre , et ne vouloit de richesses que pour son frère , afin qu'elles pussent aider'à l'ambition. Elle étoit d'ailleurs trèsserviable , q^and elle n'avoit point d'intérêts contraires. Elle ambitionnoit la réputation d'être amie vive , ou ennemie déclarée ; saisit habilement quelques occasions de le persuader, et s'attacha ainsi beaucoup de gens de mérite.
Elle n'eut pas besoin de tout son crédit sur l'abbé du Bois pour l'intéresser en faveur de l'abbé de Tencin. Le premier reconnut bientôt que l'autre étoit l'ouvrier qu'il lui falloit. Il commença par le charger d'une opération ecclésiastique qui ..'-îtoit
(I) Cet enfant est devenu un homme illustre , et qui k auta&t de vertu que ds lum ère. C'est d'AIembert.
'4^ Régence.
pas difficile , et devoit cependant faire du bruit. C'étoit la conversion de Law. Cet écossois coi^koissoit déjà assez la France pour savoir qu'on n'y punit guère les coupables qui ont occupé de grandes places* En conséquence, il voulut se faire contrôleur-général. Il ne le pouvoit sans être naturalisé , ni se faire naturaliser sans se faire catholique. Il se portoit pour protestant , et l'abbé de Tencin fut chargé de ce prosélyte. Après le temps supposé nécessaire pour une telle conversion , Law fit son abjuration à Melun , de peur qu'elle ne fût prise en plaisanterie dans la capitale , et l'abbé de Tencin retira de ce pieux travail beaucoup d'actions et de billets de banque. Je vois cependant, dans une de ses lettres à sa sœur , qu'il se plaint de ce que sa fortune ne répond pas à l'opinion publique , et regrète fort de ne l'avoir pas justifiée. Quoi qu'il en soit, cette espèce de simonie ne lui fit point d'affaires ; mais il fut déféré au parlement pour une autre > par un abbé de Vessière , et fit une étourderie majeure dans ce procès , où il assista en personne à la plaidoirie. Aubry, avocat adverse , ayant paru foiblir dans $es allé-
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gâtions^ Tavocat de Tabbé de Tencin voulut s'en prévaloir , cria contre une accusation vague et destituée de preuves , et nia le marché simoniaque. Aubry joua l'embarras. L'abbé crut faire merveille de saisir ce moment pour confondre la calomnie, et offrit de s'en purger par serment, si la cour le permettoit. Aussi-tôt Aubry l'arrêta , dit qu'il n^n étoit pas besoin , et produisit le. marché en original. Ce fut un coup de théâtte. Les juges montrèrent leur indignation , les huées partirent de l'assemblée , l'abbé confondu essaya de s'évader j mais des gens charitables lui fermèrent le passage , et ne le laissèrent fuir qu'après l'avoir donné long-temps en spectacle.
L'abbé de Tencin n'ayant plu^ rien qui l'engageât à rester à Paris, partit pour l'ambassade de Rome. Je vois encore dans ses lettres qu'il a toujours eu cette affairelà sur le coôur. Nous le verrons bientôt à Rome , profitant de la leçon de prudence qu'il avdit reçue au parlement, montrer luî*mêmc quel parti on peut tirer d'un marché signé*
Le motif qui m'a fait parler d'une no- HDXxatioa de béttéfîces p qui exi|floit qijel*
ques remarciues , m'engage à m'arrêter un peu sur une nomination de cardinaux de cette même année. Belluga ^ évêque de Murcie en Espagne, fut de cette promotion. Ce prélat avoit rendu les plus grands services à Philippe V , dans la guerre de la succession. Lorsque ce prince fut obligé de fuir de sa capitale , Belluga exhorta ses diocésains à la fidélité , et joignant aux prédications pathétiques un exemple qui rétoit encore plus , il vendit tout ce qu'il possédoit , paya de son bien deux mois de solde aux troupes , fit subsister l'armée , enflamma enfin tous les espagnols d'un héroïsme qui remit le roi sur le trône. Belluga , croyant n'avoir fait que son devoir , ne parut point à la cour après le rétablissement du roi , et ne s'occupa, dans son diocèse , que des fonctions épiscopales.
Nous avons vu qu'Alberoni , pour subvenir aux frais de la guerre contre l'empereur , fit demander au pape , par Philippe V^ un induit , en vertu duquel on taxa tous les biens ^ecclésiastiques. La taxe fut poussée bien au-delà de l'induit* Selluga ^ regardant la sur -^ taxe comme
un
iiû abas de ratftorîté, refusa de payer. L'^exemple d'uû prëiat si respecté , fut suivi de tout le clergé. Le pape , mécontent ' de Philippe V, révoqua Tindult^ et le' roi: voulant y de son autorité, faire continuer la levée de Timposition , menaça inutile* , mentPévêque de Murcla, qui persista dan» ^ son refqs. * / ' p
Dans ces circonstances ^ le pape fit unie • promotion de dix cardinaux , et y comprit . Belluga. Ce prélat déclara qfi'il n'accepte- • roit pas> çans la permission du roi soa' maître , qui étoit fort éloigné de la don* . ner, Philippe V^ regardant cette nonnn^tion comme une injure personnelle k lui, ne Teut pas plutôt apprise j qn'il envoya défendre . à Belluga. d'accepter ; mais le . refus avoit prévenu Tordre du roi. Le pape , alors plus mécontent que le prince , écrivit à Ee^luga un bref portant ordre de prendre la pourpré en vertu de la sainte obéissance- Belltiga répondit au saifut père qu'il étoit indifférent pour la religion qu'il ftt cardinal ou non j mû-îs qu'il étoit du " devoir d'un sujet d'obéir à son prince. Le pape menaça le prélat, qui ne fut pas plus éinn des menaces du saint père , qu'il n« TomeiL D
Tayoit été de celles du rdi , sur rimposii»tion, zie s'en fit pas* le moindre mérite à la. cour ^ et refusa aussi constammetit le chapeau que La taxe.
Plusieurs mois après , raccommodement* se fit entre leç deux: cours , sans que Bellûga daignât^ s'en informer. Alors le roi envoya à Ron^e sa nomination au cardinalat^' en faveur de Belltiga , à qui il donna otdte eh même -temps d'accepter. Le cardinal* vint à Madrid* présenta sa calotô au roi , la reçût de sa màin^ et retourna dans son diocèse.
On ne croiroit jamais qu'une telle conduite fût celle d'un prélat espagnol ; en voici le contraste dans un cardinal françois de la même promotion.
Maîlly, d'une ancienne noblesse de Picardie (i), né pauvre, et qui le fut long- * temps, e;toit enfin parvenu à être arche-,
(i) Il étoit frère du cbn^te de Mailljr, qui épousa Diie ni^ce de nuidame de Maintenou. La conteuse ' de Mailly fuc dame d*^tours de la duchesse de^ Bourgogne! Le marquis de la Yrillière épousa une iiUeducomtede Mailly. Le comte de Saint-Florentin ^ et la comtesse de Maurepas soÀt enfans de cette Blaillj. ' - • -
vêque d'Arles j et «e&siiite de Reims. Il n^ Itù manqubic, pemc cduronner sa fôrtune^^ que le chapeau de \car(^mal , et il y avoit; aspiré dés le temps où il ëtoit à peine en état de se retira II entretint une correspôndance sisme a^ec tout ce qui tenoit it ]@.ome ^ et gardoit^> stir ce commerce , ttxL secret d'autant plus exact, qu'il avoit pensé' être perdu smis'le^ feu roi, pour avoir écrit au pipe. C'étoit alors un crime d'état , pour un ecclésiastique^ que d*écrire à Rome , autrement que par le ministre des^ affaires étrangères y oti par les banquiet» ;expéditionnaires. Il fallut , pour le sauvei^ et le faite nommer depuis à Reims ^ tottt le crédit du père le Tetlier. ]V{[ais dès qU^ La constitution eût fait oublier nos prin^ cipes, et que le régônt eût permis toutes licence^ Mailly ne se contraignit >pius.^ Jaloux de la considération dont Joi^ils^iit le cardinal de Noailles, il entre^^it dase distinguer dans le parti opposé, ^et y letum bientôt derriè]% lui les plui^ faifotiqyif» ^ qu'il appeloit des .tièdes. Il fut si flatté de voir vp^e de ses lettres pa^tQralçg jbru]<f^<e^ par ai;râjt du parlepii^nt^ qii'U £Qn4^ ^fm messe en aclions de gcaeito^ disosi^il^
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d'avoir été .juge digne nie partidiper mix: Qpprobres' de Jësus^^Chsist ^ et de souffrir pour la justice. Il espérjoitque le parlement* Tattaqueroit là^dessus; ipaîâ oo vôyoit si. clairement qu'il àmbitionhoit le titre de> martyr , dont la couronne seroit le chapeai; de cardinal^ q^t^^-^ pour le punir ^ on le laissa en paix.
-: Cependant ses incartades faisoient mer*' veilleusement pour lui à Rome ^ et il acheva de gagner le cœur du pape en le priant de. kti faire part de ses homélies , dont on parloit , disoit41 , avec admiration. C'étoit^ l'endroit sensiblp du bon Clément XI ^ qui se piquoit d'écrire supérieurement en la* tin.^ et cela pou voit bien être avec le secours dn jésuite Jouvenci et autres. Le pape, ^harjçié de trouver à la fois dans Mailly. tant de religion et de goût, le nomma car-' ^^slproprio motu.
T/e régent , déjà très-mécontent de l'archevêque , entra dans la plus violente colère, et ordonna aussi- tôt à Villeron. (i) , «
(I) Gentilhomme provençal, fils d*une sœur du cardinal de Janson. Il s*appel)a, dans la suite, le domte de Qimbis, fat chevalier des ordres , et am- Vaasadeor k I^ipdam p Q& il est mort.
enseigne des ga:fd6s -^ du - corpi^ d'aller à Reims. défendre à l'archevêque d'en sortir et de. porter la calotte y de la lui arracher s'il la lui trouvoit , et s'il le rencantroit en chemin , de le faire rétrograder*
La Vrillière , ueyeu de l'archevêque , luî^ avoit dépêché un courier , pour le prévenir de la colère du régent , et parer aux im^ prudences, que l'engouement de la calotte lui feroit faire. Cala ne l'empêcha p^s de parti/: pour Paris ^ et il avoit déjà passé Soissons lorsque VîUeron le rencontra. Heu* reufiement l'archevêque n'a voit pas sa car lotte .j il étoit trop bien averti : Vîlléron fut fort aise de n'avoir pas de violence à faire , notifia >seS ordres à l'archevêque p l'exhorta à retourner sur ses pas j et , après beaucoup de pour-parlers , le ramena à Soissons , où ils couchèrent. Le lendemain il fut question de continuer la route vers Reims. L'archevêque dît à Villeron qu'il étoit inutile de le conduire ; que cela ne feroit qu'un éclat désagréable ; que Tordre étoit censé exécuté j que , pendant qu'il rètoumeroit à Reims , Villeron îroit à Paris rendre coinpte au régent de Tobéissance avec laquelle ses ordres avaient été
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ireçiHja; rVilieron -se Tenait y mais à', peine létoils^il parti , qoe' ifÀnchevâqiië le< suivit -RBiez lentèments ^ur: né le pb.s refkroaver , iEit>'£U8ez: yite poiir arriver le mèiae jour à Paris. > ûù il se tint caché* ' ' %'Bb]pê de là Fare f ' fotrigant , • actif, iiffviard , ne doutant jamais de rien^ difficile à déconcerter , et très «* propre à «Bsiiyer là première bjordée de TabbéDu* iiois f : yiiit le trouver de la part de Vax-- «hei^quey'dont il étoit grlmd-vicai;rér Du- •boiâ I ^enrage de voir deux cardinaux fran-* 'çais (i) nommes à la fois , sentant qu'un troisième chapeau , auquel il aspiroit ^ sans ^ser ^(Dcbre le dire , n'en seroit que plus diiïicîle à obtenir , avoît lui-même enflammé la Colère du régent. On peut juger de là comment il traita la Fare. L'orage fut violent, la Farë laissa tout couler ; puis ^ d'un air affectueux , il représenta à Tabbé
( i) Le cardinal de Gesvres , archevêque de Bourges, ^toit Tautre. Il avoit eu successivement la nomin^tioi^ du roi de Pologne, Auguste , puis de Stanislas, et une seconde fois du rot Auguste après son rétablissèment. Il sre démit ensuite de son archevêché en faveiir.de Tabbé d6 Koye , qiû a été U cfurdioal de llk Jl^ciiefbucault»
Dubois qu'il ne convenoit pas à un homme de son mérite , à un grand ministre comme lui , fait pour être cardinal , de s'opposer aux grâces du pape , le supplia d'y faire réflexion , et se retira. ^
L'abbé Dubois profita de l'avis, comprît que tôt ou tard il faudroit accommoder cette affaire , et qu'il valoit encore mîeuK: s'en faire un mérite à Rome , que de le laisser à d'autres. Ilétoit d'ailleurs si flatté que l'abbé de la Fare le tt'ouvât fait pour la pourpre 1 Le projet étoit donc naturel^ ntais il ne falloit pas non plus y mettre soimême obstacle.
Il manda l'abbé de l^Fare , et sans passer trop brusquement de la fureur de la veille à des caresses mal*adroites ,11 ne montra plus qu'un reste d'humeur et d'eml^arfas. La Fare le pénétra , résolut de lui abréger la moitié du chemin , et prenant lestement son p^ti : Monsieur, lui dit-Il , je vais vous parler franchement f je n'ai aucun ressen-timeni; de la, manière dure dont vous me traitâtes hier } je vis bien que yous me parliez en ministre. Vous autres , grands politiques f vous ne pouvez pas faire autrement j mais vous n'êtes sûrement pas
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(iêtché de fiaire quelque chose d'agréable tin pape ^ dont vous aurez incessamxneiït besoin ; car on voit bien que vous ne pou- -Vez pas manquer d^avoir bientôt le charpeau. La Fare partit de* là pour se ré*pandre en éloges avec une fausse naïveté •dont le ministre fut la dupe. L'abbé Du- :boîs, très-content de l'ouverture que la Fare -li^i donnoit pour sortir d'embarras , ïujl 'dit en souriant j vous êtes trop clairvoyant^
* l'abbé : il faut bien que. j'avoue que vous ,iti'avèz deviné ; laissez-moi ramener M. le - régent j mandez seulement à votre archevêque de se rendre secrètement ici ^ et de
• s'y tenir caché , jusqu'à ce que je l'aver- 'tisse ; cela ne sera pas long. Nos deux flippons s'embrassèrent, se louèrent récipra-
qiteinent sur leur pénétration , et se sépa-
•rèrent fort contens l'un de l'autre , chacun ^'applaudissant en soi-même , la Fare cependant avec plus de raison que Dubois.
Il fut enfin convenu que l'archevêque se
ftendroit secrètement au palais- royal, feroit au régent les plus respectueuses excuses ;
;de là retourneroit à Reims , n'y prendroit ni titre ni marque de la dignité 4e cardinal ;
cque dans toutes ses lettres adressées dam
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i'întérîetrf du* royaume , il n€ sîgneroit qu'archevêque ^e Reims , avec permission •cependant de sîgner cardinal de Maill^ dans celleé qu'il ecrîroît pour le pays
-étranger.
Tout fut ponctuellement exécuté. L'ar»
clievêque retourné à Reims , y languit plus de trois mois avec la consolation de . tirer tous les jours de sa poche la précieuse ca* lotte , de la regarder , de la baiser , de l'essayer devant un miroir, mourant d'impatience de l'arborer en public.
Le régent voulut tirer parti de cette situation , pour procurer , sinon la paix , du moins une trêve dans l'église. Le cardinal de Noailles vènôît de donner un corps de doctrine , approuvé des cardinaux de Roliaii et de Bissy, et qu'ils eurent pourtant l'art x\e faire échouer da^s la suite par un tour de prêtres. Il s'agissoît de faire signer Fou*vrage par les prélats absens. On n'avoitr 'garde d'oublier l'archevêque de Reims, dont ja sîgTiature feroit d'autant plus d'impressîon sur les autres qu^il étoit ennemi déclaré du cardinal de Noailles , et cela faî- 60Ît craindre un refus.
— L'abbé Dubois proposa cette conimîs*»
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mon à la ^are, qui étoit resté, à Pam, Ife aëgoclateur 4e son arch^éque. La Fare objecta la difficulté d'obtenir ]a signature d'tin homme qu'on lai$$oit depuis si longtemps dans une position humiliante. U ajouta qu'il n'y avoit ^ pour l'y engager , d'autre moyen que de lui accorder enfin les marques de sa dignité j . et lui donner , en xnême^temps , une distinction qui put réparer le traitement qu'il avoit essuyé. Le corps de doctrine n'étoit porté aux autres prélats que par des ecclésiastiques du se* cx>nd ordre. La Fare proposa de l'envoyer par Lmguet, évêque^de^Soissons, premier sufFragant de Reims j nous verrons pourquoi. Le régent y consentit \ mais y pour flatter la vanité de l'archevêque , et s'assurer en mème^emps de sa signature , il cliargea Languet de deux lettres cachetées. Pans. Tune il ordonnoit à l'archevêque de %8Îgner sur-le-champ , sans quoi il devoit renoncer pour toujours au chapeau y et passer sa vie en exil . Dans là secolide y il Texhortoit u signer dans les termes les plus jQatteurs y lui laissant néanmoins toute liberté , et l'assurant que , refusant ou ao- .ceptant y il pouvolt venir repevoîr sa c^*.
lotte dès mains dn roi. L'archevêque y à la lecture des deux lettres y fut bientôt d^ terminé. Il signa tout ce qu'on voulut^ montra .la second^ lettre à tout le monde , supprima la première , et vint jouir de Tobjet de ses vœux en recevant la calotte.
Le dessein de la Fare , en proposant Languet y n'a voit pas été seulement d'honorer le cardinal de Mailly ^ mais encore de relever son triomphe par' Thumiliation du prélat qui avoit le plus déclamé contre la promotion. Si la pourpre étoit le prix du fanatisme , Languet n'avoit pas absolument tort d'être jaloux. Mailly avoit et|pm man«dément brûlé par la main du bourreau } mais Languet en avoit eu deux. Son sèle n'en fut pas refroidi ; il continua de servir llome en troublant l'Eglise y et moiuiit enfin sans calotte plus de ti::ente ans apr^s; . La promotion de dix cardinaux ne fit pas tant de bruit en Europe , que la chute du seul Alberoni.
Nous avons vu le soin qu'il prenoit d'écarter de Madrid tous les Panâesans , pour n'avoir pas de témoins de son ancienne bas» sesse y ou par crainte qu'ils n'eussent plus de iucilité que d'autres d'approcher de la
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reine. Il ne put cependant réussir à empêcher cette princesse de faire venir sa nourrice Laura Pîscatori , dont elle fît son assafeta ou première fetame*de-chambre , place plus distinguée en Espagne qu'en France , où elle donne pourtaait le crédit qui suit toujours Tintinûté domestique.
' Laura , paysanne aussi fine que rustre -, sachant tout ce qu'Alberoni avoit fait pour l'empêcher d'arriver , ne £ut pas la dupe des ménagemens extérieurs du ministre , apperçut la haine et la rendit. Le cardinal insinuoit sourdement à la reine la distance qu'elle '^voit mettre dans sa confidence entr'elle et sa nourrice. Laura, sans entrer dsmJd ces distinctions fines , attaquoit bru* talement le ministre y n'aiguisoit pas ses traits ,' mais portoit des coups assommans.
Le régent vouloit se délivrer d' Alberpni , son ennemi personnel. L'abbé Dubois, instruit par ses espions, de l'ascendant de Laura sur la reine d'Espagne , et sachant , par le sieii sur son maître , combien ce ressort est puissant , entreprit de s'en servir pour accabler le ministre. Il fit offrir à Laura tout l'argent qu'elle voudroit ; car elle ne pouvoit pas prétendre autre chose
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de sa fayeur.' Ainsi l'intérêt rëuni.à U haîne déterHtina ta naiarrice. Il n'étoit pas di£Bcîle de lui persuader qtie le bien de l'état s*accordoit avec le sien. Qu^lque idée avan^: tageuse qu'Alberoni eût pu donner dé ses . projets à leurs M. C. il lui étoit impossible de cacher les mauvais succès •: la flottes détruite, des places prises , des prisçs ^ dç8 troupes battues ou forcées de se retrancher , un r^i sans alliés obligé de soutenir, une guerre ruineuse etniâlhcureuse contre les premières puissances , les projets dut ministre^ grands si Ton veùt^ mais sans, moyens satisfaisans , et dès-là insensés.
Laura profita de tous ses avantages , fitgnvlsager à la reine , et par elle au roi , l'ambition et la folie d'Alberom. On est trop heux^eux qUand les princes jugent, comme- le peuple, les ministres et les génèrajxs. par les> succès ; c'est lelplus sûr. jLiS^y jo^ne , consternée de ses désastres , humi*; liée de son choix , se dégoûta ^e son mî-^ nîatre ^ et commQ tous les manifestes des' étata ligués contre l'Espagne n'att^uoient directement qu' Alberoni , elle crut , en le; sacrifiant , mettre à couvert l'honnieur de' la monarchie ; çt Alberoni reçut , par ij^^
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billet de Philippe V^ oi*dre de sortir en vingt-quatre heures de Madrid , et dam quÎBze jours de la domination d'Espagne 9 arec défense de voir personne , d'écrire au Iroi ^ à la reine et à qui que ce f&t. On mît en même-temps auprès de lui un o£ficier des gardes - du - corps , pour veiller sur sa conduite jusqu'à la frontière.
A Barcelone^ le lieutenant-de-roi lui donna une escorte de cinquante cavaliers qui lui furent très-utiles ; car deux cents ttiiquelets l'ayaïit attaqué à Trenta passos ^ le cardhial y à la tôte^de l'escorte et de sesdomestiques 9 fit face à- ces brigands et par* vînt à les éèarter.
Pendant qu'Alberoni s'éloignoit y on s'ap« perçut à Madrid qti'il emnortoit des papiers de conséqu^ce , et entr'autres le testament de Charles II ^ qui ipstituoit Flalippe V héritier de la ^monarchie. H flvoit apparemment .dessein de gagner la protection de l'empereur , en lui livrant un titre ai précte^ix. On fit courir après lui , et il fallut us» de violence pour le fouiller | mais le détachement qui l'avoit défendu contre les miquelets, obéissant alors aux ordres du roi ^ Toffîcier fit défaire le bagage et ou*»
Tnv les coffres du cardinal. Tout , însqti'à 6a persoîiBe , fut exactement visité. Le testament et généralement tous ses papiers furent saisis^ et l'ofiicièr , jusqu'à ce mï}^ ment , Respectueux pour le cardinal , lé traita en exécuteur militaire , et le quittai en l'envoyant , eni:ermes formels , â tous le^ diables. Jamaié Victoire n'avoit fait éclatet en Espagne autant de joîe quela disgrâce du ministre : chacun en publioit ce qu'il Mvoît et né 'savoit pas. De» actes de despotième riiinîstéricl sont toujoui's si conir- 4«iuns , qu*on n*cst pas réduit à citer faux. Le roi étoife k seul à les ignorer j la reine de voit les savoir^ mais pour son honneur elle feignoit de les apprendre. Les puissances étrangères félicitèrent à cette occasion leurs M. C. , et dès ce moment on ne douta plus de la pajftf'l^ . La manière dont Alberoni renoit d'être visité , et les insultes qu'il craignoit ^nzùtt en Espagne / lui firent presser sa marche vers la France , et y entrer avant même qu'il eût reçu le passeport qu-il avoit lait • demander.
L.e chevalier de Màrcieu , qui Tavoît fort eoiinu avant sa fortune ^ reçut ordre d'aller
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le joindra à la frontière , sous prétexte df civilité et dp sûreté pour sa personne , sa«§ souffrir pourtan t qu'il lui fût rendu aucun des honneurs d'usage f de l'engager à par^ 1er sur les affaires d'Espagne ^ le., roi , l^ reine , le ministère actuel , et sur tout cç qu'il nous ixnportolt de connoître, et de ne le quitte^ qu'à son embarquement ^ Antibes , d'où il comptoit passer en Italie, Le cardiual , en voyant le chevalier dci Marcieu veuir ^ sa rencontre , ne douta pA qno ce ne lïït paur l'observer et en rendr^ compte f et le kd dit franchement. Marc^e^ s'en défendit toujours , et quoique le car-^ dinal sût à quoi,, s en tenir I il ne se con-> traignit pas davantage sur le roi et la reine,. qu'il traitoit d'ingrats. Si la reine ,, disoit-il , qui a le diable au corps , trouve, un .bon général, e]|ll(g^oublQra l'Europe ;, il lui est &ciLe devgouvern^j' son maii qui , dès qu'il a dit à voix basse , J0 veuap êtr^^ le maître moi , finit par obéir ^ et à qui il ne faut c^^unprie-dieu et les cuisses d^une^ Jemme. Il ajoutoit que lui Alberoni, loifi^ d'avoir excité la guerre , s'y étoit toujourii opposé } qu'il n'a voit eu aucune part à. la conjuration du priace j qti.e le duc du MaiiM
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f^Y ^v^ ppiiît paru j maie^ que te duches^^ .ét^ît tuoe/ méclMnte diablesse , et que. I4 plupart de ses partisans , qu-'U ne. nommer foit jamais ^ ne valolent pas 2//;^ ^c^ de boa 4irgenti que le débarquement en -Bretagne ëtoit une«fol}e qu'il avoit toujours blâmée } qull avoit fuâme traversé Teiaxl^rquemenf; ^n Espagne } qu'il seroit par-tout pour M. le régent , tel)que ce prince pount)it le dési« rer , et ^ que les écrits contre la régçnç^ .avoient tous été faits en France. Il prétextât doit que le ministère qu'il laxssoit en Es-» pagne , ne seroit plus con^posé x3jfXQ d*igno^ rans obligés à des^égards pour tous cei?3f qui approclioient un roi foible. Il ne dou^ toit pas qu'on n'eût voulu^ le faire assassi-^* ner par les miquelets , ei||^robligeant de passer par la Catalogne , dont il avoit fait punir la rébellion , au lieu de le laisser .igkOrtir par Fampelune comme il l'avoit der mandé»
Le chevalier de Marcieu , suivant ses .ordres , fit prévenir secrètement la douane xle Narjbonne^ de visiter exactement lé ba« ^age du cardinal, spus prétexte de vqiç B-'il n'y avoit rien de sujet aux xlroits. On n'y trouva.^ue laoo pistolesiet aucuu bijoi} Toaie IL ' "" E
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de prijc. n falloit ^ vu Tëtat qu'il tint dans là duite à Rôhie , qti*il eût placé à tout événement ^ pendaiit sa &Teur , dés sommeis fcondidérables chez les étrangers. H yonlnt l^rsuader qu'il étoît paurre ^ maià qu'il s'eii inquiétoit pen^ attendu qu'il li'éVoit dft parens qu'un neyeu qu'il avoit ^ disoit-il ^ Jait châtrer, c'est-à-dire fait prêtre , et un6 nièce qu'il faisoit religieuse.' Ces détails , fet plusieuts autres^ se trouvent dans leè lettres du chevalier de Bilarrîeu , des € janvier 1720 et jours suivans^ jusqu'au premiet {ëvrier qu'il rît embarquer à Antibes ^ sut tine galère génoise^ le c^dinal^ qui le char* gea pour le légent d'un m^oire et d'une lettre où il lui ôfFroît les moyens de faire à l'Espagne la^erre la plus dangereuse.
\at régent ne l'honora pas d'une réponse^ J'ai rapporté ailleurs ce que le cardinal dit en passant à Aix àur le renvoi de la pris— cesse des Ursiqs.
Albéroni passa d' Antibes à Livoume , et ke rendit à Parme ^ où il reçut tous les hontaeiirs dûs à sa dignité , par ordre du du6 'de Parme, dont il étoît né sujet. Cette vaine iéiiquette ne le consoloît pas de' n'avoit 4l!asyle qu'au milieu de âes compattidtes \
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fjtii revoient méprise datts mh origine ; jalousé dans son élévation , haï par ISaïwà de son pouvoir , ce que les Italiens expriment par la prepotenza^ et 'qui trîôm-* t>hoîent dîe Son abaissement ^ïl Sortît Aé Parme , et fttt plus d'un an ëîSruM; , fugitif ^t comme exilé de la terre entière. 'Le. respect pour la pout'pre romaine ne lui parut jpas une sauve-garde suffisante à Rome Contre le ressentiment dû pape , qu'il avoît traité insolemment. Ce ne fut qu'en 1721 ^u'il se rendît à Rome , au conclave qui «uivit la mort de Clément XI.
Le plus vif chagrin d' Albéronî fut de n'avoir pas obtenu les bulles de Parehevê^ ché de Sévifle, après avoir donné sa démission de révêclié de Malaga ; et comme s'il eût été en droit d'attester le ciel , il èntrroît quelquefois en furétir , en s'écriant ^ue le pape , Tetopereur et leuts M. C. en répondroieritr devant Dieu. Il est sûr que / s'il fût Testé fen possession d'un siège bonétdéràble , îl aiiroît pu > aîdé de la superstition espagnole , lutter souvent contre la puissance royale.
Je terminerai cette année par quelquei ^vènemens particuliers , qui auroi'eiit
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cpup^ I9. narration de faits plus impor* tans.
• Le récent accorda à runiversUé réducation gratuite ^ c'est-à*dire , qpe par arrêt du conseil du 14 avril , enregistré .au parlement le 8 mai , on assigna le yingt-hui«tième du prix du bail des postes et messageries pour, le paiement des professeurs , ^u moyen de quoi la jçimesse seroit ins-* traite gratuitement. Cette grâce a peut- ^tre beaucoup nui à l'émulation. Il ne faut pas que les gens de lettres soient dans le besoin^ mais qu^ils aient intérêt de réussir et . de se distinguer. Je sais que depuis cet établissement plusieurs professeurs se sont fort relâchés. Le gratis fera , dans les let« très , ce que l'ordre du tableau' fait dana lemUitaire.
Par édit du. mois de mai ^ les compagnies âfes Indes orientale et occidentale furent réunies sous le nom de compagnie des Indes. Cet édit* ayant trouvé des di£S« çultés au parlement , fut regardé ^ par le régent, comme enregistré, en conséquence du règlement fait au lit de justice de 1718 ji au sujet des remontrances* et dç^ enregis- ' tremens. ...
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- Le conseil en usa encore aîhû pour Kédit du mois d'avril 17 r9 , par Id^Pbl le roi créo^t des dfficîers dans* Fordte de Saînti Louis , à rinstàr de celui dxi Saîiit-Esprît, Le garde- «dés sceaux d'Argenson en fut chancelier , iè Blanc , prévôt-maître des cérémonies^ et Fleurieux d*Armenonville, greffier. On tfôuva un peu étrange de voîf trois homînës de robe pôrtet sur Ifeur habit une étoile d'or, ^vec ces mots inscrits autour iprksmium ieîHcàemrtutis^Oti disoit avec assez de raison , 'du^ le cordon fouge ne devoît se porter ^ue par ceux qui l*avoîeitfe teint de leur sang; - ' • On esisàya Cette année 'ttn iioûveau plan de perception ^dut la taillfe ,-afîn d*en ôtet rarbitraî]^ e». Gela n*a pas eu: et succès > ou n^a pas été- suivi , swt qu*ôn s'y prît mal ,, soft par là raison qu'il n'y a rien de si difficile à faire que le hïéii ^ sto-touC en France , où le particularisnafe l'emporte toujours sur l'intérêt géftétal. • I
Le fameux père Quesnel ^ ^ont^ le nom sé^ roit peut-être déjà oublié , s'il h*éût pas étir l!occasion de la bulle Uhîgénîtus y mourut: à Amsterdam. Lfe jésuite Tellier ,* quelque» xaûla avajit la'uMrt dé Quésnel , rendit*
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4^)5 , geiÉJK^^îf^^,^'» rjiprrjeur dix. puUicf^ lj,,)teflrreur 4Ç:S^9<Wipagni;e:ji;4optil étoit détesté^ i;ebégT;«^ :9j:la Fleclia^ méprisé. d^ |>^ cqn&ères., U ^uçcomba à \yla rage de
5ie;pauTC^ir.fiiû&, feire d^ iiîia^^ , :/ .
^^^ecpi^^ ,^a^i^e_ des reqiiêtes ^^ motimt ^S3icet^,aM^ë(^.. Jq ne pjiT^ejro.ia^ pas d'uii çi.petit.év^;içyj>ÊxUti $11. »e we rappeUoif 1^ f erri We .^ ^, fon pèrfr i : .qjui :ay4^H fait HOP. /foirti^^e^jpHf^ , en. pv^ant des plu# te^plpis^ 4e î^ gabelle. Il ne yxaiz \9n j^ de se^rr^cji^s^s, et np.^sîpngea qu'i^ les accumulef. I|ra,yo]A; f^, i&i§r!?; ^u^ oai 11^ fermai tifffls portea,^5>pt la d^rmire ftoi^t de f^^^ Il .y ajloit de temp^ en, temps yyfàr de la» Viûç ^ SQp, tr^^K^Q : .qu^iqup c^ f^\^ plus'*c^cr$tomex»t qu'il- , ppwvQÎt , sa fi^ ^mme f^ ^or^ fils ç'ei^! ét<He9t ap^i!r 4^^s,^ Un jaur.qiL'M y étoifî.'lillé , et qu'on ]^ croyQit.^xlîryl:^^: fenaiHei «e le voyant point rentrei:) I^ soir y s'en inquiéta. L^ isè^e Qt le fiJs,RÎQ§èrent,, çendlKt devx j^VikS , enSMfcfffç la: . portp :dç. l^rcire , :dàni
U,craiijtç^de.i^.^<&^tre; e* frtre:up, s*il'vei uoit à re^tF^r i I)^s s'j, di^erfflitt^ffnt à la fin:^ 4|^ès avoir euioi^ I^Hiidg*^ piiopuères
pastel ^ H^se tirOuyèï*eat afrltés par Cell^ d<[
fiC^U^r 8a|i9 p^iaçoas , et ^jAaxe ils; avoient çommexftcp ç0tt|fc<Q)ératk)»> U niiit, |1 f^llirt encore attendre jusqu'au jour. AlorSyayjCtfH £ut â4mcsttw igr iHwte , dottt U dff ^it «n dçâ9ii$>^^ Q^mmf^ s^:^^.;^i^% pi:e?i njuig*es.j i^;trpi|tèi?n£ le.tiiaJyii^u|reu;x ri^ihi Îar4 ét^n^ WOçt entré plti^^wr» coffras^ £»Ç^f ks^b^Mî^rong^jL^ 4 çÔJîé.dè ku V^ \90^aaf9^eji, 4Qnt la chandeQç létoît Biiiei . QoeJqt^S pr^c^jt^tLpn^ qi:i'on pût px:e]adre^ <(et affjreu^ , s^çtac^c^ ^ a,VQit . eu, trop de ^«^ moips pi^r Kgxfi^ C€^tte Tsty^entUirf) ne fût pa4^ Qap33m§i*: Ce fut à Lyon que cipia arriva. 1a mèrp )^t'}ç fijsyinrent s'établir à Paris /oif le jHs açj^tia ^^^^ charge de maître des re-j qu^t^i, comiAe tant d'autres. Il n'en fit pre^^'^M#:^n^s jonctions ^ épousa une fîllii 4ô W Gfendrjç ,. honnête et illustre négo-i ^ant d^ Rouen ^ et /mourut cetji^e année , lidssant uAe fille unique^ mariée au duc d# Bris«ac > fr^re ajbié de celui d'aujour-^ 4'hui.
Law «'étant déclaré catholique ^ prît de» lettres de naturalîté , et le régent lui trou-f vaut alors toute l'ortodosiQ et les quar^
Slëg nécèsfaires k-fféh desài^&bS'Ie^écîara;
f>ré voyant dëSMforâ quefie sëf^it l'iSsue dt# âystêmé y se ^ retiiià dé r^dip^riilsti^ôil 'S.èê
^ Il y ^Yoit 'dé]k fbBg-teÉlipë^^è-ï^fiW étoile 6hè4dé àe B(A\kitek:s c^i Milpitéîènt aprês^ c)é§ ' grâces j -indïs - aussi» tôt'^ qn^ îsçh^ ëtiië parût assuré' y il Jetîï une cottt dahâ 'tOHtesf ie^ formes. £>e%' £einxnes'tkl^ëes^&è càon— ttoient coui'ageusetoem SÛT' lé HÎëVtot drf «ârtôss'ë (ïé âa^feriï^é et de ^'fillé'^ et dés hèhlmes ($u''plus liaiit rabig asâîégieoient fl^ii antî-cha'ihbfèMls croyoîènt se'iHscuI^pet • de leut Imssesse , en- la • tournant erf plaisanterie /Maïs lé ton plaisant ^ dë}à usé,est en cette matière le derméî^'^mptôirfe âe rincurabilîté* Cette noblesse'^, qui* sar' crifie si gaién^ent sa vie à* son h'OiiAeut^^ îmiiioloit', sans scrupule , . 'son' h^rfneur à la fortune. Nous verrons dftijs la suite la gangrènbdiô lactipidité gsgt^erdd classi»^ de- la- société dévouée 'par^-éna^-à Thon*iieur (le militaire ). Si la régence est un# des époques 'de la dépravation des mœurs^ lé système eiï est une encore pluç ^znarqué# de Tavilissement des âmes.
: 11 n'ptoit pas possible qu'au milieu de tout rencezts qu'oj^brûloit devant Law , la fumée ne lui pd|p pas à la tête. Il de-' xaanda' que son fils fût admis parmi' les^ jsuues seigneurs qui dévoient danser avec le roi^ dans tin ballet que le^uaréchal de Villeroi avoit imaginé coèioœ la plus pré* cieosè partie de l'éducation*; Le régent né trouva rien d'étrange dans la demandé dé Law i mais le maréchal en;fut avec raison trèsrrévoltép Le petit Law ;fut inscrit , et voulut vitre de pair avec les premiers en-f Sans de l'état. 'Ces petits 'seijgneurs ^ qui n'avoient encpre que l'orgueil de leur nais^ sance y n'eurent pdint rdu tofat la politique de leurs p^f>,« et 'firent jtistiœ ^àn fils de Faventuriérypaor timtis&..ls8 ^niches possi«^ blés. Letms.^Ipdreiis lés réprimtaiidoient ;: jstais le pi^l^G^ plus juste- çtimèins poli que la cour y leur. applandÎMok ; "ainsi ilfl^ B^avoient gardé de cesser. Heureusement:
pour le pelot fntruS' , il toznba malade, ca^ ^uîie prita'de danser avec le roi> mais le délivra- dei^Uë) désagrément
Le prince, de Sonti joua au père un to^i»^ un. peu pius«^riepx*' Law , fatigué, de pro-' di^er à ce prince les actions et les billets ^
Kéfuaa'à' la &a de se prêter. à sa oupiddë^ ^ussi-tôt. le prince enj^ya demander à hn banque le^paileibont àlffjfs si grande (jnàn4 Hhé de'bU|ets , qu'on en mmena trois fonci gooa chargés id'ârgecU:^ Iiaw se plaignit aii[ rëgënt d'un exfemple qui ^ s'il étoit stùyi ^ alio^t renversar fe système. Le régent n0 le . sentit que trop , fit au prinoe d^ Caiifi la plus forte réprimande , le contint poutf kl svite:; «t le .public , égalemeiit indignée 4b VoviUtà et de l'itigratitude , se déckora pottrLâwcoptrëleprii^deConti»' * '. yr ' G'^toientlà m e£Pét des attaqués: que Larvt redoutoid; il ne s'inquiéjbcnt plus guère de celles duj parlement : cëtt^ cour avoil; été si: eonstemée dii Ut i de (justice ,^qà'Âvf. lieu! dé» a'oecqpec dé irenioniarfiiaces suplés opéra-4 tions dd. finances y elle s'étoitrboizaée à.de^ maqdeariie:râ|)p^ djes expil^s^ comme làiMt gracé 9 -et ^(Moqùà le négent:rén4it la libert^ an présidembllé Skmonty Vèacr^é dû paaSf lem^t fiftt qu^^om fearoit ait pxaôMç lès;re«; merbîmeiiis..leaplxisforts; Bianiontr» jngeân^ de-là que sa .compagnie étcit'nti firéle àpf» jtui^yi&it depuis l'espiosi an r^eht; On a qaeliqiiefiois TU ^ii& le p^irl^meiiil de oeir sprtes^da ebm^essions. . . .
Le premier: prës^d^nt , loin de ranimer alors le feu de sa compagnie f en craignoiç k ymcité; Lb j^smt avoit sur ce magistr£^t lin avantage qu'on ignorait, et qni est encore anjonrd'linl une anecdote très-pe^ connue j si ce n'est de cinq, ou six personnes 9 }a.y.Qiçi* Lorsque le duc ej; la du^ phesse du Maine furent arrhes» ^ le- premiei: piiésidêpt ^ qi4 neise sentait pas net , et dé* isiroit fosTt ^'édaircûr de ce que , le rëgen^ pQilYoi)» en s^Ypit" > lu fit deinand^r une au^ ^j^ce secrette, par M^^^. Ckau6.seraye> àçm^ yai déjà parlé. lîie régent la chargea de fairf; entrer le preoiiér président.. p^ i^e. petite porte de lit rue de RickelieH'qui. ^fi^u faag d'un escalî^ déti^M répp)id^ijt; au:«h c^I^t ©ets inté]ietir&.^,ft pour c^tj^fek^n confîi^ la clef à Duple^ai^ (%}. Le pr€^^;pri4s}4^
(1) Ce Daplëssis', 'q«*ôn nomme anjotifâ^nai et 4epulé lojhg^eff^s, BéHf^ trètt-bbnffèt» homme i ëtoit alors dhza». %iire >aiiiiafal^ « f^ çeami 4^. ^ !^jk gMt, etïhoxnjne:ii9 confiancç.dç.la Çhaufsercgre. Bussy des affaires étrangères , qui a été deux ou trois fois ministre de Fmii'oe à Londres « pîttae peur .1% neveu de celui âo»tila*agit, et il. f'^^apfAtenc^ qtt*il est le fniitde rintimité dodiesËqnoda Bassjf. et de la Chattiseraye ; an/ surplus^» «jeetnEm-bomm^ de mérite. Je dlnaî bier avec le nen»Bq^9f t et oom
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întrodmt par Duplessîs» dans ^ le cabiàet du régent ,' qu'il trouva àvfec M^^*'. Chanssc-i 3rayé,îamvée par la ptrrte otdfaiaîre , dëbutÉi par un grand étalage de rtespect , de reconiioissancei'd^attacliement- inviolable , sentimens dont il étoit , (fisoit*i!l , bien ai^ de renonvêller les assurances dans uH. tétnps où tantid*autres s'ëcartoient de 4«ur devoir;
Il cherchoit , en parlàht , à lire dans le| veux dû régent quelle impression faltoit aôn discours. Le prince. s'obsetva si oxac^ tcfment, que le magistrat n'appercevartit aucun linage , s'^échauffa^éli nouvelles pfô^ testatiohSi etalloit se retirer £t>rt content âe ïuî-^ihêtoe , lorsque le- ragent, lui prësen* tant uÀ papier , lui dit froid^n^nt : recon^-' noissez^voûs cela f liise^;.- C'étoit une lettre âe la madn du premier président par ia-^ quelle i^i répo:adoit du parlement à l'Espagne^ et a'e^pliquoit si cladrenAient^ qu'il n']^ avoit poinr d^ commentaire^ à proposer. . *
Le premîer président , frappé coxhme êftm
temliiies tnrte tapis FaiFaire daBt {& parle ; il me M. iNkftipimla AV6C beattcoup cl*atttoe$ ipd étoienldans les mémoipes de la Cliantseiiaye. £Ik les fit tojia brûler avam ta mort, à la persuasion ile Tabbé Dan» ikffâé , um parent et son direcUuur* . . m
^ B^ G^ E N C: Er 77.
I^up de foudre, tomba aux pieds du re« gent^ protesta;iit de ses remords et implo«i vant sa grace« Le p^^nce ^ sans lui répondre , lui laEhça^uB regard d'indignation I et passa dans une autre chambre.
La Chaus^oraye , étourdie de la scène , reprocha au premier président de l'avoir engagé à demander cette audience , dont la régent la soupçonneroit d'avoir su les motifs. De Mesnies , pour toute justification^ la conjura; de suivre le prince ^ et de tâcher de le fléchir. lia Chausseraye^émue de pitié, alla trouveir le régent , qui se récria sur lé crime et l'audace du magistrat qu'il vouloit, disoit-xl , faire arrêter. L(a Chausseraye cachant à ciul elle avoit à faire : Vous êtes trop habfle .^nseigneur , lui dit-elle en souriant ; vous n'en ferez rien . cela est trop heureux pour vous. Voilà un hommt dont vous ferez tout ce que vous voudres dans, le parlenicnt. Vous avez quelquefois besoin de pareils. coquins ( car eUe ne mé* nageu pas le. coupable aJGa dq le sauver. Il suffit, ajouta-t-elle.^.mcmseigBçur^ de le tenir entre l'espéranci^ et; la qrainte). Je vai^ lui remettre ^zn peu l'esj^rit^ afin qu'il ait la force die % retirer* Là-des^sus elle revint
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trouver le premier prësideiït , le rassura' et le remit entre les mains de Duplessis /qùt le soutint I comme il ptùtf dans cet état d'abattement , et le fit enfin soitir conun^ il Tavoît fait entrer* *
Le premier président resta dans la pkis cruelle inquiétude , tant que dura la prisoit de la duchesse du Maine , et la commission de Bretagne* Aussi-tôt que Taffaîre fiit finie et l'amnistie publiée^ il reprit un ton d'assurance, se ménagea entre sa compagnie et le Régent ^ se fit acWter aussi ch^r ^ue jamais , et retira toujours de ses di£fé«^ fentes intrigues ^ tout l'argent nécessaire à tm faste qui imposoit 'au prince même ^ui en foumissoit les moyens. Il y a appa^ fence que l'abbé Dubois appuya le conseil de la Chaiïsseraye , dans la vue qu*îl pouvoit un j^ottr avoir besoin pour lui- mêm« ft*un juge corrompu. «^ ' .
" Le cardinal de la Tremoîlle étant mort à Rome j laissa vacant l'archevèdié de Camfarai. L^efifrOnté t>ubois he cnit pas la place au-dessus de lui , alla la deinàridér au ré-^ gent , et pour éiltrer en matière ^. Monséî-* gneur , lui dit-il ^ j'ai i^êvé cette nuit qlië j*étoîs arclîevêque de "Camljrai. Le régent
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tegardant l'abbé avec un éoiarijPô 4e mé^ cris : tu fais dès r^ves bien ridicuLès^, liai jêat'il. L*àbbé , d'^bôxd ddcdnèeiçtév pe ternît àu5^-tôt. Maisî poTirqtioi, moiïseigrtèur v lie xnè ferièiHYocLS pas arqhisvé^tie comme fln autre?. • . Toi l arcl^evè^e àé tSambrai î toi! c'^st act\iellemeiit que tu têtes . • . . . L'abbé , éans lâcher priiie , \ùi ôita toui les mautai^^ les j^lats, tes igkovm^ suf^t$\ les gaxnemens dxmt le réj^ut et TelKer .ay^ôeiaLt ïardt. l^liaie j maiô ii h'^ eh avoâ; amcun.qui^ ài^^^ti^ égard d^ tiaissance^ de rac^ cm d'alliance., a» Yalik mS^ux ; au lieu qu'il, réttûissoit ^ li;^ se^l ee qu'oà pouToit leur repfoch^er 4 lous. -
Le ré^ut 9 eunuyé de k li4te> et &tiguë de la perséctttioli > e^pâ'a s'en défaire , eh Itd disant : Mais ttai es un sâone ! eh quel >e8t l'autre sacve cpâ Ttôuckki té sàor^ ? oli^ B'il ne .tient qu'à 6èla, inon affaire eit l^nne; f "ai mott sacre tout prêt. .... Ëh (qtie diabte ^st ^ni-ià ? dis donc?... Votrb pi^efftiier anmôâi^^^ itaoilseigileur TéVêque ùb ;Nail«éë (Ti^ësteaîi)} îl t^ dâÀs Votre «mti-^hani^e , je raïs rou^ PknièiieV j H lé«pa chârhié ffé ^ !* pr^fôrett'ee j car vous «àte prom'èttëB VaSchèrêché } "et ' là-Afessus
âcoabla le prince de remeréiemens , sort idans Tanti - chambre • dit à Tressan bi .grâce que, lui Dubois^ vient d'obtenir ^ et le désir qu'a, le rëgent que Tressan soit le consécrateur } celui-ci accepte , Dubois Je prend par la main , le présente au rëgent, ^edpuble de . remerciemens , et Tressan ajoute reloge du sujet. Le prince est si étonné ^ qu'il ne répond rien ^ et Duboiis sort et publie qu'il est arckeyêque de Cambray^ pour arrêter toxite. demande.
Les roués applaudissent^ les libertins ek xient y et les honnêtes gêné les moins scrùr puleux témoignent leur indignation.
Quoique le régent parût avoir de la répugnance pour cette nc^nination ^ ce n'étoit, de sa part, qu'une comédie : car Dubois étoit très-sûr d'obteni): l'arche vêché^ puisque , dans ce même-temps y le régent cherchoit à lui procuret le . chapeau de cardinal , çn avoit écrit au p^pè deux mois auparavant ^ et que le jésuite Lafliteau ea étoit le négociateur à Rome.. Je;yois ^ dans la correspondance des deux cours y que ^ dès 1718, le prétendant , jéfugié à Rome» étoit dans ime telle détre^^e , qu'il avoit oiFert «a .jgLominaticin à Dubois^ s'il }m
faisoit
^soît piCyer la pension promise par le rëgent, et qui étoit fort en retard. Maïs Tabbé û'avoit* garde d'accepter une nominatioa qui Tauroit décrédité à Londres, auprès du roi Georges» Il prit le parti de se faire un mérite de son refiis , pour engager ce prince à s'intéresser lui-même auprès du régent , en faveur d'un ministre auteur de leur union. Le roi Georges sollicita , en effet , en faveur de Tabbé , le régent, et même l'empereur, sur qui il ayoit beaucoup de crédit. Clément XI étoit assez disposé à lui donner le chapeau, pourvu que la France voulût concourir à rôter au cardinal de Noailles , dont Tabbe !Dubois auroit alors la dépouille. Il n'étoit pas facile de satisfaire le pape sur le cardinal de Noailles. Cependant, comme le saint père destinoit alors le même traitement au cardinal Albéroni , fugitif d'Espagne, Dubois es^ya de le faire arrêter par les Génois , pour l'envoyer prisonnier à Rome , mais ils le refusèrent.
Pendant que Lafïiteau intriguoît à Rome (1), pour la promotion de Dubois^
( 1 ) Dans la corre4>ondance de Dubois avec lAàffîuaa» pour prévenir Tinconvénient des lettres
TomeU. F
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celui-ci jugea que la dîgnitë d\in siège^ tel que Cambray prëpareroît très-bien la décoration de la pourpre, et rendroit le candidat plus présentable. Il prit donc, pour se faire archevêque, la même voie qu'il suivoit déjà pour le chapeau. Il écrivit à Néricault Destouches , qu'il avoit laissé à Londres, chargé des affaires à sa place , d'engager le roi Georges à demander au régent l'archevêché de Cambray pour le ministre auteur de l'alliance.
Destouches , homme d'esprit , sentant que toute sa fortune dépendoit de l'abbé du Eois , et avec quelle ponctualité il vouloit être servi, fit la proposition au roi d'Angleterre. Ce prince la reçut d'abord avec un éclat de rire. Il avoit de la bonté pour Destouches , et lui permettoit une sorte de familiarité : Sire , lui dît - il , je sens , comme votre majesté y la singularité de la demande ; mais il estifie la plus grande importance pour moi de V obtenir. Comment vcux-t^y répondit le roi, en continuant
perdues et cacher Tintrigue , Dubois est dësîgné sous le *nom de la comtesse de Gadagne, et le véritable objet de la négociation sous celai d'na procès qu'on sollicite à Rome pour cette comtesse*
R :à & B K C £^ br'
Ae rire , qu^un prince protestant se mêle de faire un archevêque en France ? le régent en rira lui-même' y et n'en fera
rien Pardonnez-moi ^ sire, il en rira,
mais il le fera ; premièrement y par respect pour votre majesté ; en second lieu , parce qu^il le trouvera plaisant, D^ ailleurs , Vabbé Dubois est mon supérieur ; mon sort est entre ses mains ; il me perdra, si je n'ùb tiens de votre majesté une lettré pressante à ce sujet: la voici toute écrite , et les bontés dont, votre majesté m* honore', me font espérer qu'elle voudra bien^ In signer. Donne , puisque cela te fait tant déplaisir, dit k roi , et la signa (i)^
D«^touches , charme d'avoir ce dimis-»
soire , -le fît partir à l'instant. Le régent TOQ douta point que Dubois n'eût suggéré là lettre i mais la nomination fut décidéel Destouclies , pour aroir si bien parlé , eut à son retQujr une place à l'académie fran* çoîse , qu'il méritoit encore mieux par son talent dramatique. C'est de lui que je tiens une partie de ce que je viens de rapporter» J'en parlai au maréchal .de la Fare^ qui
(I) La lettne de remerciement de Dubois, au lojk
&«opg9») e|t 4ii 4 f<^tier.
Fa
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me ramenoit des états de Bretagne ^ dont •j'ëtois député , à la cour : Je vois y clit-il , que cela est vrai, et^ ce qui me le con^ ^rmeji c'est ce que y ai entendu un jour que le duc de Brancas , Noce et moi allions 4ivec .le régent à Suint" Cloud. Noce y qui étoit - mécontent de Dubois , voulut égayer la compagnie aux dépens de Vabbé. Monseigneur , dit-il, on pré* tend que ce coquin de Dubois veut être 4irchevéque de Cambrwy ? Cela est vrai , répondit le régent, et cela peut convenir à mes affaires. On se tut Id-^dessus; le prince parut embarrassé , un peu hon-^ teux , et J'ai toujours remarqué qu'il n'aimoil pas qu'on lui parlât sur cet tirticle*
Achevons , en resserrant un peu les temps , ce qui concerne cette affaire, li'abbé Dubois n'étant que tonsiu*é , il falloit commencer par prendre les ordres. Il ne douta point qfte le cardinal de iNoailles ne fût très-flatté de faire ce petit plaisir à un ministre pidssant , et qui pouiroit influer si fort dans le parti qu'on prendroit sur la constitution. Dubois y fut trompé. Il étoit, de tout, poiat, un
sujet si indigne de Tëpiscopat , que le car- , dinal , ne voulant pas se déshonorer par une complaisance basse et eriminel];e| refusa nettement. On lui fit parler au nom du régent : il répondît avec modestie eC respect y sans s'expliquer sur les motifs j et fut iuébranlable. Ce refu9 humiliant et généralement applaudi, fut un des plus forts. ^ argupiens qui rendirent Dubois constitutionnaire. ;^
Il a'auroit pas nmnqiiké d'évêques qui auraient brigué l'oppf obre-de l'ordonner j mais ih ne yùuloit pas ^"^léLoigner de- la cour y et |SoiL$tater y par uiiet absence^ l'aff front qu'il veVioit de- r^ecevoir.. Il s'adressa à Tarclieivêqu^ ; de Roa^ii , ( i^Qi^ons^) dont ]e diocèfii$ , sfélïend à .quatre où cinq lieue» près de Facis^
L'arçl|§vê(^e^ tFès«-^ché, de la préfé-r rence .qfli l'exposoit àl Ifr honte de l'accep-r tatîoB ou :au danger di^ ;i:efu&9 penehoit fort poîur le. dernier parti j ilaais son ftère ^ \e maréifhal de Be.20]is> , homme , groésier et. fiijî , courfii^apa , l'tfttgqua snr la r^con«. iK)i9s^nQ^;C|u'il$. deirpti^t^'up et l^^autKe aur ^!^^M^ et.i'ieptrainft ^u%, û«tle apparence
Dubois , muni d'un bref pour receTOÎr tous les ordres à la fois , et d -line permission de l'archevêque de RoueA , se rendit de grand matin, avec Tévêque de Nantes, dans une paroisse de village du grand vicariat de Pôiitoise , la plus voisine de Paris , et y reçut tous les ordres â une
messe basse.
Il ^a repartît assez tôt pour se trouver au conseil de régence, -quoiqilê lès pre* mfers' arrivés • ecrs^nt déjà à«*idncë^ , en présence du régent, /qu'il ï^ç ÊiUôit -pM pas attendre l'abbé, qui étoltj'atlé fetire set première coiiimuïiîonià Pontoiséi
On se récria sûr sa diligence, qu^nd on le vît ^pntrer ; le- prince de Gôiatî lui fit un compliment iroflïq^e:/S^r lia «èlérîté de soii expédition, en fait d'ordres' fe&Ctés. Du^ bois l'^écouta sftïis'fee-d^rionter, 'et répondit froidement, qne'sS'le prince étoîf miens îiistruit dej'liisrtoiredè l'église ^ il iife fefer<)it pa&'kiisttrpris des ordinations^ pFééîpiféëa , et» cita' 1^-dessus oeàlë^^SàJhît-Afebpfifîse.éhacun appl^udit^à r^iudi^iièÀà'-éï'Jatf^paxailèle; r Vabbé^'^Lé^'^^m ^^tÂrk^pç^'^^^làiéSBf continuer la pMsaiife^ie tarit q\i^dri moûIuï,jct quand on en fut las, il parla d^uffi&îrefi.^
Pendant que Paris et la coux s'amusoient de l'abbé et de Saint- Ambroise , on expédioit les bulles , et le sacre fut fixé au dimanche 9 juin. Il se fit au Val-de-Grace , avec la plus grande magnificence. Toute la cour y fut invitée^ .et s'y trouva. Les ambassadeurs et autres ministres d^s princes protestans y assistèrent dans une. tribune opposée à celle où ^toit le régent , dont les grands officiers faisoient les honneurs de'la.céi^mome. C^ ^c^odale ecclésiastiq^^ fîit lé plu^ jsùperb^ spectacle. Le^ duc de Saint-Simon.,: qni s^ vantpit d'être Je sei^l hoiÂme titré que: l'abbé Pubois , .eût . a^$e&& respecté pour. l'«»cepteP'.de l'inyitstfîpn., ofi&it au régent de.&'y trouver ;, si ce pxinep voulbit se respecter aésez lui-même pour s'en abstenir > et le régent y avoit c^n^pntij mais la comtesse deParabère, (la ^fieuvillo) la maîtresse alors régnante , ayant passé la nuit avec, lui , exigea qu'il iroit. Il lui en représenta l'indécence , elle - en ^ convint , mais eUe ajouta : Dubois saura quenotte avons Goxiché ensemble cette Auit., il se prendra à moi de vous en avoir détourné, et , avec i^ascendant qu'il a pris sur vous , il finira) par nous hrauiller . Le . xégeni
essaya de la rassurer sur ses craintes ,^ la traita cle folle . Folle , tant qu'il vous plaira , lui dit-elle ! mais vous irez , ou je romps avec vous , ne fût-ce ^ue pour ôter à l'abbë l'honneur de nous désunir luimême ; et le rëgent alla du lit de la Para- Lêre au sacre de i'abbe Dubois , afin que toute* sa journée se ressemblât.
Le tîârdînal de Rohan- voulut être le consécrateut j et comme Tambitiott, Viatérêt et l'orgueil réunis font de singuliers raisonnemens , il se persuada que le cardinal de Noailles seroit humilié de voir un 'lîoiûrfie à qui il avoit' refusé lés ordres , tàVoir , pour contséorateur , un cardinal , ^l^îm^le de l'empirô. îKoailles ne se» tint pas |>i6>É4r iiumiiié ^ mais, le régent , très-flàtté^ ;^l-"î Diïboîs , tiè^-hqnoré du procédé du {ckrdîtiGih de Roban ,- lui. en firent les plus 'vife i^einerciemehs.^ tandis que le public 'étoit réVolté de tant de bassesse.
^ À l'égard des .assistans , L'évêque de 'Nantes fut le premier^ Il avoit djonné les ordres -y fl étott naturel qu'il suivît son ^ibiei?, -Dubois a'étoit pas si aveuglé de la prostitution de tant d'honneurs , qu'il ;ae jèntît que ra^istanee d'uxi.évâque reir
pectable feroit txès-^bien à la cérémonie. Le régent pria Massillon , évêque de Clei*mont , d'être le second assistant. Massillon Àuroit bien voulu s'en dispenser j mais la grâce singulier^ d'avoir été fait évêque, n'ayant que du: mérite , lui fit craindra que son refus ne fût taxé d'ingratitude. Il avoit fallu payer pour lui ses bulles , lui avancer de quoi se procurer les meubles nécessaires -à sa nouvelle dignité , afin qu'il n'humiliât pas trop les autres par sa pauvreté, et 4ju'il ne ressemblât pas absolument à ixn «vêque de la primitive église. D'ailleurs , l'étude et la retraite avoient pu l'empêcher d'être parfaitement instruit dé toute la dé* pravation du nouveau prélat. Ajoutez à ces raisons, une sorte de timidité que la vertu bourgeoise conserve au milieu de la coiu*. Il obéit enfin à la nécessité. Les rigoristes le blâmèrent , et les gens raisonnables le plaignirent et l'excusèrent.
Le .mariage de mademoiselle de Valots Avec le prince de Môdène n'atoit; pas tant fait d'éclat que le sacre de farchevêqué
de Cambray.
Les fiançailles se firent dans le cabinet du roi , où. il' ne se Couva guère que le$
princes et princesses du sang , parce qii'fl n'y eut point d'invitation (i).
Le lendemain, le duc de Chartres, chargé de la procuration du prince de Modène -, flépousa , duns la chapelle des Tuileries , mademoiselle de Valois , dont la queue ^toit portée par mademoiselle de Montpensier sa sœur , depuis reine d'Espagne. Le cardinal de Rohan donna la bénédiction , ' en présence des curés de Saint-Eus-^ tnche et de Saint-Germain. Après la messe , le roi donna la main à la mariée , la con» duisit jusqu'-à son carrossé , et suivant Tusage , dit au cocher , à Modène.
Quoiqu'elle eût le même cortège que si elle fût réellement partie , elle retourna au Palais-Royal y et prolongea , autant qu'elle le put , son séjour : la rougeole qu'elle. eut, et saconvalescence 5 lui fournirent enoose tles prétextes pour différer son départ. Il fallut enfin s*y déterminer ; mais s'éloignant à -regret , elle fit les plus petites journées"" ,' les plus longs- séjours sur sa
(I) Les Hls de France ne prient point , comme les sipiples grinces du sang, aux fiançailles de leurs enfaiis; mais te rëgent n'étoit^que petit -fils de ^raifcci - . - > ' 'î J . . Cî ; . . « •
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route , et n'acheva- son voyagé que par des ordres rëîtérës que lui attirèrent les plaintes du duc de Modène.
Elle songeoit dès-lors à profiter de la leçon de la grande duchesse de Toscane , qui lui dit , quand elles prirent congé l'une de l'autre : Mon enfant , faites comme moi , ayez un ou deux enfans , et tâchez tîe revenir en France. H n^y a que ce pays 'là de bon pour nous. Toutes nos princesses ont en t&ffet ce qu'on nomme la maladie du pays. Aussi la duchesse de Modène y e^t-elle revenue dès qu'elle a pu. Elle préfërôit à la représentation de sa petite cour les agrèmens de la société dte Paris , où elle est morte.
Aussi-tôt qu'Albéroni eut été chassé , la* paix ne trouva plus de difficulté ; le roi d'Espagne accéda à la quadruple al* lia^ce , et ïilêiwe écrivit au régent ime lettre d'amitié. Stanope et Dubois arrangèrent ensemble les articles que le ministère espagnol accepta. Philippe V, délivré â'Albéroni > ne prit point de premier ministre en titri^ ,. et' chargea Grimaldo du rapport des affaires -, en qualité de secré- Isaijpe 4es dépêehes^ u^verselles; ^
Grimaldo^ biscayen^ prit le nom de Grimaldi depuis sa fortune. G'ëtoit un homme de mërîte , origihairenient commis dans lès bureaux d'Orry, qui le fit connoître de la princesse des Ursins , et par elle dû roi. Il parvint par dégrés à être secrétaire de la guerre 5 car on aroit quelquefois en Espagne , qu'ion homme capable de rem^ piir une place, peut l'occuper préféra-: iilement à. un noble i^nor^nt , qui ne pourrait: pas se passer des subalternes : témoins Gfeimaldo ^ Patino , rEnsen94a*
Lorsqii'AlberOni s'empara du gotivetneraerit d'Espagne , il, eh écarta les créatures de la princesse dés Ursins. Griinaldo fut du nombre , conservant néanmoins son titre de secrétaire d'état, mais sans fonctions. Il avoit mé^'ité l'estime publique dans» sa faveur ; il la conserva, ;e{ même l'augmenta dans sa disgrâce ^ , pigCè yattachemént qu'il témoigna toxxjourspouc la princesse des Ursins et Orry , les premiers auteurs dé sa fortmae*: Modeste 4ari3 là faveur , il n'eut point àc ch^ng^r d^ maintien apJ^ès sa chute.. Qi^oique Philippe V l'aimât, il n'osa le soutenir contre Albëroni et iaL reine ^ mais, il le z^and^il;
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quelquefois en secret , et le voyoit avec plaisir. Grimaldo se trouva donc naturellement- en place à la chute du premier ministre , et la reine ne put du moins lui refuser son eétiçae.
Le régent, assure de la paix au dehors, ne jouissoit pas de la même tl^anquillité. dans Tintërieur de l'état ; l'illusion du système commençoit à se dissiper. On vint insensiblement à comprendre que toutes ces richesses de papier n^étoient qu'idéales^ si elles ne portoient sur des fon^s réels , et que des opérations qui peuvent convenir dans certaines conjonctures à un peuple libre , sont pernicieuses dans une nionarchie où l'abus du pouvoir dépend d'une maîtresse ou d'un favori.
Les profusions du» régent charmoient la cour et ruinoient la nation. Les grands payèrent leurs dettes avec du papier, qui n'étoit qu'une banqueroute légale. Ce qui étoit le fruit du travail et dé l'industrie de tout un peuple , fut la proie du courtisan oisif et avide.
Le papier perdit bientôt toute faveur , par la surabondance setde : on chercha à le réaliser en espèces ; au défaut d#
matières xnonnoyëes, on achetoît, à quel-» que prix que ce fût , les ouvrages d'orfèvrerie , de meubles , et généralement tout ce qui pourroit conserver une valeur réelle après la chute des papier^ Chacim ayaat le même empressement , tout devint d'une cherté incroyable , et la rareté des espèces les faisoit resserrer de plus en plus. Le gouverhement voyant l'ivresse dissipée, et qu'il n'y avoit phis de moyen de séduire , usa de violence. L'or, l'argent, les pierre-» ries furent défendus. Il ne fut pas permis d'avoir plus de 5oo livres d'espèces. On fit des recherches jusques dans les maisons religieuses. Il y eut des confiscations , on excita y on encouragea , on récompensa les dénonciateurs. Les valets traliirent leurs maîtres , le citoyen devint l'espion du citoyen j ce qui fît dire à milord Stairs qu'on ne pouvoit pas douter de la catholicité de Law , puisqu'il établissoit l'inquisition, après avoir déjà prouvé la tran-? substantiation , par le changement des espèces en papier. Quand le système n'au» roit pas été pernicieux en soi , l'abus en auroit détruit les principes. On n'avoit plus ni plan ni objet déterminé : au mal •
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du moment, on cherchoit aveuglement un remède , qui deyenoit unjmpjl plua grand. Les arrêts, les déclaratioM se mul* tîplioient j le même jour en voyoit paroître qui se dëtniisoient les uns les autres.
Jamais gouvernement plus capricieux , jamais despotisme plus frénétique ne se virent sous un régent moins ferme. Le plus inconcevable des prodiges , pour ceux qui ont été témoins de ce teçips-là , et qixi le regardent aujourd'hui comme un rêve , c'est qu'il n'en ait pas résulté une révolution subite j que le régent et Law n'aient pas péri tragiquement. Ils étaient en horreur ; mais on se bornoit à des murmures j un désespoir sombre et timide , une consternation stupide avoient saisi tous les esprits ; les cœurs étoient trop avilis pour être capables de crimes cpurageux.
On n'entendoit parler à la fois que d'honnêtes familles ruinées , de misères secrètes , de fortunes odieuses , de nouveaux riches étor^nés et indignes de l'être , de grands méprisables, de plaisirs insensés , de luxe scandaleux.
La facilité , la nécessité même de porter sur soi des sommes considérables en pa**
pier, pour le négocier, rendoîent les vois txès-CQrapins ; les assassinats n'étoienf pas rareSfl II s*en fit un^ dont le châtiment juste et nécessaire fit une nouvelle dans une grande partie de r£urope.
Antoine-Joseph , comte de Hom , âgé de vingt*deux ans , capitaine réformé dans la cornette blanche j Laurent de Mille Piémontois , capitaine réformé dans le régide Brehenne f allemand , et un prétendu chevalier d'Estampes , ( 1 ) complotèrent d'assassiner un riche agioteur , et de ts'emparer de son porte-feuille. Ils se rendirent dans la rue tjuincampoîx , et , sous prétexte de négocier pour cent mille écus d'actions , conduisirent Tagioteur dans un cabaret de la rue de Venise , ( le 22 mars , vendredi de la passion) et le poignardèrent. Le malheureux agioteur •, en se débattant , fît assez de bruit pour qu'un garçon du
(1) Ou Duteme, saivant la déclaration des deux condamnés qui , ne le connoissant que depuis peu , savoient imparfaitement son nom. On sut depuis qu'il se nommoit Lestang, âgé alors de ringtans, et fils d'un banquier Hamand. Il a erré, sous le nom de Grandpré , dans différens états , et a passé dans les indes Hollandoises.
cabaret
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G^bairet^ pasSaat <ieva9t la pprte de la cham-. bre^ où étoit la clef^ rotivrit j etvoy^uat.tjfl; homme n^yé'dans sop sang., retira ^ussi-* tôt la pert^) la referma, à deux tours , et cria au çj^eur^rfe.
Jjeé ^^ssins ', se voyant enfermés , sau-. tèrent par 1^ fenêtre. D.'Estfinjpes , qui £aisoit le guet sur Tescalier , s'-étoit sauvé aux, premiers ;c£is'> et courut à un hôtel g^rni rue de Toiirnon , où ils logeoient tousr trois i ^àt lô^ effets 4e5 plus portatifs et s'enfuit. Mille traversa touçe la fou\^ de:; là rue^: QuiiKîfLtnpoix ^ raaiç suivi ' par, le, peuple, il fut fin fin arrêté aux halles. Le; comte à^H^ïi le fut en. tombant 4ela|(^;-: nêtre. Cyoyant ises deux complices savvjés i; il eut. assers. de préseilc^ d^sprit pouf dic?^4 qu'il avoit'pensé êti^e- ^i^assîné en voulait-. défende çei^ii .qui .lipnoit de l'être^ Son» plaq-n'étoitp^s trop bden? ^rraDgé^^et de-., vmt inutile par rariivée* de Mille , qu'on ramena dans le cabaret j et qui avou2^ îout.i Le otjuite. de;;H<prn voulut envain ' lé meconnoître ; le commissaire du quartier let lit conc|aire^§npirjlsï)n.-Le>crime étant ai^éiîé , • le procès jie t\it pas .Ipng , et dès le mardi Tome y L G
i^înt y n6 mars , Tun et Tautre ficiretit rdnët tîfs en place de Grève.
Le comte de Hom ëtoît apparemment le ^premier, auteur du complot : car ^ ayant ^exécution ^ et pendant qu'il respiroit encore iBur la roue , il demanda pardon à ftôn complice , qui fut exécuté le dernier , et mourut $ous les coups.
J'ai su du chapelain de la prison unei particularité qui prouve bien la ré8^;nâ** tîon et la tranquillité d'ame du tamXB de Hom. Ayant été remis entre les mains dit chapelain , en attendant le docteur de Sotbonne , confesseur , (i) il lui dit : je mérite la. roue ; j'espérois qu'en considéra* tîon de ma fanuUe , on changeroi^ moDt supplice en celui d'être décapité ; je m# résigne à tout , pour obtenir de Die^ 1* j^don de mon crim#. 1\ ajouta tout d^ juite : souffire-t-ôn beaucoup quand on est roué ? Le chapelain , interdit de cette queék tibn y se contenta de répondre qu*il ne lê{ croyoit pas , et lui dit ce qu'il imaginai â# plus consolant.
* Le régent fut aiMiégé^-^d^ toutes paiite
<i) Gnéret, •curé de Saint-Paul» qui depuii IV Va été d# Damiens.
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pq^ar aocar<]kr la graçe ,pxL du moins une comm|it9,t;ion de pçine. !(^e crime étoit $| litroçiç qu'oB n'insista pas sur le premier «rticlç ; mais pu redaubla de sollicitation^ fur l'aube. On. représenta que le suppliçi^ de la roue étoit si infamant ^ que nuUa £11,^ de la maison de Hom ne pourroit ^ juçqu'4 la troisième génëration , entrer dans auçui» tDbapitjre. ,
I^e régent rejeta les prières pour la gra^çe^ Sur ce qu'on estoya de le toucher par Thoutneur que le spupabl^ i|,yoitdQ lui être ajli^ par madame : ^h. bien^ dit-il , j'en part^ getai la hpiite ; cela doit consoler les au* très pafeuSf 1} cita « à ce sujet ^ le vers d^ Corneille : JOe crin^e/ki^ ^ hQnte^ et h^u^ pas l^échqfimd. Ma?dwe vraie ep morele, et fausse dans i^os Wiq^w^s. Pan^ m^ ét.^ cA ]^ cQBsjidératio];! su^t la nals^ancp ^ 1$ rang , le cjrédit ^ §t leit richesses , to»» moy^is d'impunité , une famille qui |i^ {leut soustraire à 1& justice un parent çoi|r fiaUb^ est convaincue de n'avoir auçupf copttdération , et par cpn^équent e;st mér 'prisée } le préjugé doitdonp subsister. Mais il n'a pas lieu ,c ov du moins il est plup foible y sous le despotisme absolu ûu ^es
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iiii pétiple libre, pàr^tout où l'on peut dire : tu es un esclaire conime moi , ou je suis libre comme toi. Chez le despote , l'homme eoiidamné n'est censé coupable que d'avoir tl^plu. Dans tin pays libre, le coupable n'est sacrifie qu'à la justice j et quand elle ,4ie fera acception de personne, la plupart des familles auront ' leur pendu , et par conséquent Uesoin d'une indulgence, d'une compassion 'réciproque. Alors les fautes étant personnelles , ïe préjugé disparoîtra ; il n'y a pas d'autre moyen de l'él:eindre.
' Le régent fût près d'accorder la cominiutatîon dé peine j mais Law et Uabbi ^Jùbois^ lui firent voir la nécessité de maintfeiiii' la sûreté publique dans un temps <)vi'cliàcmn étott porteur de toute, sa fortunée. Ils lui pTOuyètént que le peuple ^leiseroit nullement satisfait , et se- trou- ^♦^roithtimilié de la'distînctîondu supplice •^ouriin Crime si npîr et si public. J'ai -èëuvént entendu pêifier de cette exécutioJi/et ne l'ai j anmis entendu blâmer que «jiar'd^d grands , parties intéressées ; et je' |mis dire que je n'aj? pas dissimulé r.inoii «;;?û;iim£iiti devad^eûia : '. .
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Lorsque'' lies patreas -rofci; alKë? ieni^t perdu tout espoir de : fléchir le. yégoàti le prjjice ç\e Iljobec3^<j\atfl;ïorep.cy /srj le maréchal d'Isenghen d'aujourd'hui, que le coiipàble touchôîT^è' jSlus^ près que d '
trer
'ej^Kt^rent Jtrairie > SîUile prejajWtvèi'ïst/holitQ, du au4>f plîceff.mals îi le'i^ftwâ. '^a i mallifiniae^xj lîd dîryirt^-îîs ; eil lé ^i^âttt'àréc'îndîgn/-
tion7^tiî*^^k'm4iiè''aé^'^?K^ cmè;pài' là
main du bqurreau. r . .
Le cotïfté de Ho^ë^kv Citant son der^ mei*^cï4ftîë V corimî' ipôuf 'un e^ci^oc; et , de tous points, un mauvâjs spiet. Sa mère.
Mf d^ prince de Lis^:i§^.duc d;Afe?ibçrg, gr^o/îdd'Èspagne ,? elbc^i^e^yalier d^Jartgison ; etsoA frèl^* a£né , MàxîmiUèn^JEmmaniiel'y prificé 'dfe'Hôn^, ift^ftfe^fe^de là mâ^^aisfe conduite'^ du Màlheùre^'k' doùt *iP^ s'agît; avoieut pïivoye ttri gentilhomme pour payçr .ses , dettes, Iç J^Çl^ngr 4e,grèj, oi^ obtenir du régent un ordre qui le,-jfîtf$^^
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le lendemain du o-iftie (t).
On prétendit xfiie le régent , ayant adjuge
^ t ) La maison à& rflom ft prit son ' nom de la petite villa de Horn eç tBrabant, de Tancièn pomté de L0ot«, dam la seigneurie de Li^g^, p.r^s et Vîs*à-vÎB de Rurènionde. Il y a en trois brancheli ae celte maison. I^s d'ettk ptémtèVet kotA éteinte^ iiè ofa^^e k )»Fëmi4se ^p(HXU AUtié ^'S^^ûtont; yemre ^, Jotseph . èe .Montmorend « ' soigneur ' de JjSTiireliè* N*en BfMUt ftoint en d*enfiint|^ il adoplâ les deux S^pntmorejpci qn^elle «voit eus 41?^son premier ifiarî, Philiptre et tloris de IV^oûtiÉorenci. Philippe fut celai À qai le duc d^Albe fit couper la iéicy en iô6& Ploris^^, ion fîrèi^, eàtléifrAneKore en fi|>a^ , îeil ^l7a , iMMtf ^oif ppM^ à Pbitt|]fpe H les plaintes des Pays-Bas, contre réiabïss&lnent de l'inanition» Le^rsJeuk sœunifurènt mari^ea dans la maison de Lal^^n. L^ seiQonde brancke. est pareillement éteinte. JLa troisième branche subsistoît en 1720, dans Màximilien^Einmànael, priqce de Hom , 'et kbn malfaecAriitik frère. Leur pèrèV ^ilippe^BitàÀàti^él, prinéé'de Hom, ^rott lierai en Frastce^ en qualité' de lieu tenant -^tn^rai, «ta sièges de Brlzac cft de i^dan , kla.i^lsdih d^, Spûpe et -à celle: de Ramilliç^^ .où il reçut sept blessures^ et fût JFait prisonnier. Lorsqu'à la paix d'Utrecht» les Tkys-Bas passèrent 'à la maison d* Autriche» la tktnison' «de Horii rèJotra iioui la dt^nânation de
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la confiscation de^ biens du comte de Hom , 0XL |MWce *de Horn son frère ^ celui-ci écrivit la lettre swyante :
Je ne me plains pas ^ monseigneur i de /a ntert de mon frère ; mais je me plains que V* Ji- jR. Mt violé, en sa personne^ Jes droits du royaume , de la noblesse , ^ 4ie la nation. (Le reproche n'est pas fonde ; l'assassinat prémédité est puni de la roue « «ans distinction de naissance). Je vous i^mercie de la confiscation de ses biens } Je me croirais aussi infUme yue lui, si je recevois jamais aucune grc^e de voufi% J^ espère que "Dieu et le roi cous rendront un jour une justice aussi exacte que lumis l^qvejf rendue à mon . malheureuop yhere* ^
Dan^ le ^êine temps que le régent sacrifioit le ^i((te de ifoTn:^k lo, vindicte pu*lilique, il faisoit faire ^ en Bretagne , ufk Butrë $acriJSqe^ à la tranquillité de sa régence, ^9k,.cbajpbrç royale. > étaUie ^ Nantis, y fit l^ inême ^oui:^ »6 mars^ tran,* 43her h** t^ àqiiatre gendlshomi^es ItoTCtomi (*) , fçw <»im^ dp l^aseruia^jesté et d|i
(I) DeGuerPoAtcalto, déMomkniby'leMojttli^,
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'félonie, n y en eut seize d'èfSGgîés , - et un très-grand nombre d'autres dont lé procès fut terminé par un^ aftinistie. J'ai déjà parlé de cette affaire. Tous ces malheureux gentilshommes , dont la plupart ne
*se doutoient pas de ce dont il étoit question j furent lés victimes des séductions de Cellamareet de la folie de là duchesse du Maine. Je n'ajouterai que peu de circonstances. . *
Toute la ville fut garnie de troupes > défense aux vbôurgeois de sortir de' leurs maisons , lés canoiîs du ch'âteau tournés contf e la ville. * Mohtlouis', èti montant
'sui" Tiéchafâud , voyant en pleurs 8étix qui étoîeht autour,* leur dît : Mèa^ Compatriotes, nous mourons pour vous, • priez
'Diéri pour noué*. .D'Erry, ''t'a]f>^rteur du
"procès, et quï vient' dé'nïôtirir ,-'a dit
'plusieurs fois qu'il s'atteridoit*àlrf« grâce ^
après aVoir Vu rèharé' la- liberté' à la duchesse du Maîn:e^} '^e (5[ùi''pi*>ùve' assez -qu'elle étoit là prÎBreipale^îèôipâbié:
"" ^Le régérit , ' toë afeôhcmtl ^cônïhiiènft' four-^ 'nit 'au paiement '4es renté*^ et des pen- ,fiiQiw/, dont , :$jîiç ' prpfiiL^ôïW, , ajigméU'toient tous les ]oyjÉr6^*]abjfxsi&$e.yi9Jtmt\oràoxi^é ,
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par- arrêt dti conseil du 6 février, le remboursement en papier , ou la réduc- •tion à deux pour cent de toutes les rentes. Par édît du mois de mars suivant, toutes les constitutions de rentes furent fixées au même dénier cinquante , comme si lô "prix de l'argent iie dépendoitpas uniquement de sa rareté ou de son abondance.
Le prince pWt fixer le taiix légal de l'intérêt ; mais il ne peut contraindre les prêteurs. Le paiiemènt refusa d'enregistrer, tant l'arrêt que l'édit, et fit dès remontrances* qtd ne constatoient que le droit "d'en faire, et leur inutilité. Le premier président, encore dans la crise de son entî'evue aved lé régent , feignit d'être malade pour île pas se trouver en oppo^ sitièh avec . le prince ou avec le parlement. Nous le veîtrons reparoître , quand il trouvera lès conjonctures favorable»
pourliii. Elles ne tardèrent pas:
Tous lés ge*is de la cour , obérés de dettes, s'«n étoiént libérés avec du papier, qui ne leiir avoit coûté que des bassesses. L'honnête bourgeoisie étoit ruiiiée , et l'on exerça, sur le bas peuple , des violences inoui4ès , à l'occasion du Mississipi,* aujourd'hui la Louisian«e. Law , voyant
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bien qu'il failoit donner aux action» ttn fondement du moins fictif , le fit porter fur les prétendues richesses qui revieii'droient du Mississipi. C^ëtoit^ disoitril^ iine terre de promissions abondante «a denrées de toutes espèces , en mines d'or ot d'argent. Il ne s'agissoit plus que d'f envoyer des colons , qui , en s'y enrichis^ sant eux-mêmes , seroient encore les aur teurs des richesses de la France.
Cet appât ne réussissant pas , on prit tous les gamemens et les fiUes perdue»
qui étoient dans les prisons et les maiMns de force , et on les fit embarquer. On sf saisit ensuite des gens ^ans aveu , et , comme ceux qu'on emploie pour pui^fi:
une ville de coquins^ n'en diffèrent guère^ sous prétexte de vagabonds , on enleyn une quantité d'honnêtes artisans et de fils de bourgeois. Les archers en mettoient en charte privée p et leur faisoient râche** ter leur liberté. Les excès allèrent si loin, que la patience du peuple s'en lassa. Oh repoussa les archers , il y en eut de tués # et le ministère , intimidé à ^n tour , fit cesser nette perséculiion odieuse. On sut depuis que presque tous les malheureux # à main ûxméep^ liviïés ^ pour UM»
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cUlsislaxice ^ à la > charité des provinceè qu'on, leur faisoit traverser , aroient péri jeu route , tlans la traversée qu dans la colonie. »
Le régent et Law île sadiaat plus à qiioi recourir potir faire face anx effets royaux » le conseil donna , le si mai , ce fameul: arrêt, qai les rédiiisoit tons à la moitié de leur valeur. Les cris furent universels^ quand on vît, par cette s:>éduction, le peu dis fonds qu'il y avoit à faire sur Pautre moitié.
Le premier président, voyant que 1# «
ïé^ift avoit perdu terre , et que tous les citoryens étoient dans un accès de auteur ^ reparut sur la scène , et a^semlyla le par^ ieineiitj mais le* régent envoya, dès le ^7, la Vrillière , secrétaire d'état, sus*pendre toutes délibérations , et annoncer uh nouv^ arrêt du^conseil, quiifiit publié le lendemain ^ pour rendre ^nx, e£Eet8 toute leur vaieuTà
Lé coup étdit porté; La confiance s'ina^ pire par degrés } mais un instant la dé*ttmï, et il eSst alors comme impossible de la Tétablîr 'j aussi ' Hfe put-èHe seareleven Le régent fot si ^êffîayé loi-^ûêmedeacrii^
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Ses riimétirs ,• àes întpt^càtîons , 4e« li* belles* mérités, qu*iiî essaya' de Té^^itep totâléirtent' sur Law' la haine publique , en lui ôtant l'administration des fin-ances^ et > lorsqti'on le Itti amena au Palais- RbyaJ , il' refosa hatitemèrit - de le Toir ; mais , *[&' soir mêrare ,' U -le fit introduire par tôie' porte secrète, pour lui dpnncr quelques* consolations, et lui faire des fekcuses. Comme la coachiitei de ce fîrinco étoit aussi inégale qu'inconséquente, deu3| jours après il mena avec luilràw à Topera; CepeoadiLnt, poui* le mesirtre. à courert'de ia' fureur» du* pçuplej, il lui donna une gjarde. de suiisses dans sa maison* La prér <3autionîiï!étoit pas inutile 5 Law aroit été 'assailli ^e coups de pleirPes d'ans son car- •ro6fie^..et ,î»pour peu qu,'ii eût été loin de chee im, il auroît ,étéi lapîdé. Sa fefnune et îsarfillfe.pensèrent-^yioir le même sort^ :ûù. ooua»;^ eùT elles .^nïfenjf Timptudénc^ de se montrer, sans fg^ifiç .'attention qu« •la* mvàtiiJfiiâe. nesl ptos- coixiposée d^ çopr- ^iisansL A)îflilWua?s-,, J^rqt|^té d'étranger , -en Fjttoce ^ , et dans . quelque ^ état que. x:e ^oit ,: jaiigjra^ëbiesL l^prtojl;^ d'un, i^ixpi^re.
être parmi nous , malgré leselogesdp Tacaàéjme , lin aussi mAuvais renqipij qiiele cardinal Mazarlu^ quoique d'un, autre genre*
Le régent se faîsQit intérieurement asse^ de justice y pour senxir <ju'il avoit plus de reproches à se faire qu/à Law. Gelui-ci 86. réfugia au Palais - Royal , p^^rce que rémeute populaire* se renouvella plusieurs fois contre lui. Il inaputoit la chute de son système au gardés. de& sceaux, qui, forcé de céder Tadminiâtration des finances , en avoit barré toutes. les opérations, et conseillé l'arrêt du 2;l mai.
Dubois , à qui la système avoit procuré tant d'argent , et qui en espérpit encore | appuya le resseïitiment de Law., et l'un et l'antre déterminèrent le ^régent à rappeller le chancelier d'Aguessçau. Law^ et le chevalier de Çonflans , premier gentilhomme de la chambre du régent , .alièrenj; ensemble le chercher à Frêne^, pendant que Dubois alloit, de la part du i^égent^ demander à d'Argenson les sceaux^ qui fîllrent rendus au chancelier , dont la réputatipn reçut une telle atteinte d'avoir été i:amen;é par Ifî^w, qu'elle nç reprit que tfês-diflGQcilemeiit son premier lustre. . '
llo R à 6 t lÊ C Mé
'' Les honneurs de garde des sceaux furent conserves à d'Argenson. Ces distinctions , et la fortune pécuniaire qu'il s'étoit.pro* èurëe , car il ëtoit né très ► pauvre , ne le préservèrent pas de la maladie de ministre disgracié^ espèce de spleen qui les saisit presque tous , et dont la plupart périssent. Dès 1^ moment que le contrôle général fut ôté à Lawy qui ne conserva que la banque et la compagnie des Indes , Pelle^ tier des Forts fut nommé commissaire gé-^ néral dea finances , et eut pour adjoints d'Ormesson et Gaumont.
Le régent , pour gagner la faveur du public 9 ou en diminuer la haine , parut d'à* bord associer le parlement à ses opérations. Par arrêt du conseil du premier juin > il fut permis d'avoir chez soi telle somme d'argent qu^on voudroit; mais peu de per* sonnes étoient en état d'user de la permiss^^ sion. Cinq députés du parlement ftirent admis à conférer avec les commissaires des finances. Pour retirer les billets de banque^ on créa %5 millions de rentes sur la vilft > dont le fonds étoit à deux et demi pour cent^ et les billets constitués étoient brûlés pu* Idiquemenf à Thôtdl-de- ville. BIiûs cela ne
donnoit pas aux particuliers Targent nécessaire pour les besoins pressans et jour* Baliers. Les denrées les plus coinxnunea étant montées à un prix excessif ^^ et le$ billets reâisés par tous les marchands , on fat obligé de distribuer à la banque un peu d*ai^^t aux porteurs de billets. La fouie y fut si grande , qu'il y eut .plusieurs personnes étouffées { on porta trois corps morts à la porte du palais royal. Ce spectacle fit une telle impression , que tout Paris fut prêt de se soulerer. Le Blanc p secrétaire d^état , y accourut , manda le guet et la garde des tuileries j mais en attendant leur arrivée , il prit son parti en jbtnnme d'esprit > et appercevant sept oy huit hommes robustes , qui pouroient trèsfaien^Sgurer dans une révolte populaire^ et même la commencera mes en&ins^ leur dit-^ il tranquillement , prenez ces corps , portessl9S dans une église , et revenez promptement me trouver pour être payés. Il fut obéi sur le ^hamp 9 et les troupes qm arrivèrent , dîs-^ persèrenty par leur seule présence , la mul^ titude , qui n'atoit plus devaiït les yeux les cadavres capables de faire tant d'impres* «on. XJm^ partie de la |>epul9i:e avoit déjà
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quitté le palais royal , pour suivre les corps qu'on emportoit , soit par une curiosité machinale , soit pour participer à laxëcorH-* pense promise. Le même jour, on publia une ordonnance qui défendott au peuple de s^attrouper sous les peines les plusm goureuses.
Le gouvernement étoît sidépravé , qu'aucun honnête homme n'y avoit de con£ance. On brûloît depuis quelques jours , à l'hâ* tel-de-ville , les billets qu'on retiroit du public j Trudaine , prévôt des marchands , en présence de qui celase faîsoit.^ aux yeux de tout le corps municipal,, crut remar-quer des numéros qui lui avoient d«jà passé entre les mains , et manifesta assez crûment ses soupçons. Trudaine étoit un homme d'un esprit droit,. plein d'honneut et de justice , dé mœurs sévèries , élevé dans Tesprit et les principes de l'ancienne magistrature , ennemi des routes nouvelles , et encore plus de celles qui lui paroissoient obliques ^ dès-là frondeur jdu systêipe , nullement politique ^ même un peu dur : son fils y avec plus de lumiè^res. , lui ressembla assez ; c'est une bonne race.
Les soupçons du prévit d«s marchands
pouvoient
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ponvoîent être mal fondés ; mais ils res* sembloient si fort à la vérité, sa place influoit tellement sur la confiance publique , que le régent la lui ôta , et la donna à Clicl^ teauneuf. Qn représenta inutilement qu'il étoit contre toute règle de déplacer tin prévôt des marchands avant la fin de sa prévôté , et contre toutes les loix municipales d'y placer un étranger (i) j que cettt» injustice faite à. un homme vertueux ot cher au peuple , accréditeroit la défiance , loin de la détruire ^ Les règles n'arrêtoient guère le régent j ainsi Tnidaine fut dé«posé f et le seul qui ne fut point touché de cette injustice.
L'agiot trop ressarré dans la rue Quimcampoix^ avoit été transféré à la place Vendâme : là s'assembloient les plus vjlis coquins et les plus grands seigneurs , tous réunis et devenus égaux par Tavidité. On ne dtoit guère à la cour que le chancelier /
(I) Castaghères de ChÂteanneuf étoit n^ à Cham* bëiy en Savoie : il avoit été premier président de la cour supérieure de cette ville , puis naturalisé en France, amb.issadeur en Portugal , en Hollande « à la Porte , et président de la chambre royale d« ITantes,
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les maréi^liaux de Villeroi et de VHlart f les ducs de $aîjat Simon • ^t de la Roche* foucault qui se fussent préservéâ de la con« tagion. Le maréchal de Villars , fanfaron des qualités mêmes qu'il ayoit , traTersant un jour la place dans un carrosse brillant chargé de pages et de laquais , voulut tirer pour sa vanité quelque profit de son désin^ téressement. Sa marche étant retardée par la foule y il mit la tête à la portière y décla^ ma contre la honte de Tagiot , Topprobra de la nation , ajoutant que pour lui il étoit l)ien intact sur l'argent. Il partit à l'instant uile huée générale de gens qui crièrent : ek les sauve-gardes ! eh les sauve-gardes 2 dont le maréchal avoit tiré grand parti ^ quand il commandoit l'armée. Ces cris qui se'répétoient par édbo j d'un bout de la place à l'autre y imposèrent silence m maréchi^l ^ qui se renfonça dans son carrosse , ^pasaa; comme il piit, et ne revint plus haranguer^ M. le duc se vantant un jour ingénuement -de la quantité d'actions qu'il possédoit, Turmenîes, garde du trésor royal, liomme d'esprit et qui s'étoit acquis un droit pU un usage de^ familiarité avec \e9 princes mêmes^ lui dit : Monseigneur^ deux.
«Dtioiis dé !:roère ayesil volent mîenx *qn^ toutes celles-là. M. le dut en rit, de peu© d'être ûhMgé de s'en, iiclier. Ce iB^e TtirmeAiei ae iroaTant à Vùrbréa du comte d^ Ghacqloii^ exprès trois ans de Toyag&, c'emt jpi^ssoit^ ahFec beaucoup d'autres^ de niar-qtLet aà joie. A peine ce p iqce les regarda^ t*^il.; aoÉ quoi Turntenies se tournant ver» l'assemU^ : inessieiir^y dfet-il , dëpensef biôn de Vurgentà iktre Toyager tos enfans> ToUà coxnmd ils en itcyiidnnént !
JLe comte de Char^cdois , en arrivant»
entra au conseil de r^gi^noe ^ et ne le fore
tifia pas» , • r
. Le obancelie» se titmxant incommodé
du tiUQiuli^e rde l'agio t dans la pla(^ Venr
dame v oà est lachfencelleriif , le ptinbe de
.Caiignan ^ plus'avid& d'argent c[ue déUcat
sur satsource , ofïrit son hôtel de Sd'lss\ us.
U fit conssxuire dans lei^^^dln; une qiiûuiH
tixé de pedtes baraqi&.es, dont ckacune étoit
louëe cinq oents livres par mois : la toùft
rapportoit cinq cents mille livres par an*
Pour obliger les agioteurs dq s'en servir , il
obtint unôjardonnan te qui ^ sous pf éte&te
d'étaUir la- police dans ragicit,;et 4e ^pvév
l^siv la pârtxs dies pnrtctàfâKiîlles, dafetod^
Ha
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de conclure aucun marché ailleurs qiMi dans ces baraques.
Le parlement , depuis que ses députëâ
conféroient avec les commissaires des £•
nanceSy se flattoit déjà de participer à
Tadministration : cette illusion ne dura
pas. Un édit. portant attpbntion de tout
commerce à la compagnie des Indes , fiit
port;é au parlement pour y être enregistré ^
le 17 juillet , le jour même qu'il y eut des
gens étôu£B$s* Pendant qu^pn discutoit cette
affaire ayec ahaleur, le premier président
sortit un moment , dit en rentrant ce qui
Tenoit d'arriver à la banque, et que le
carrosse de Law avait ét^'mtk en pièces.
Tous les magistrats se levant en pied, avec
un cri de joie peu digne de la gravité de
ia séanee : ^ Law est-il déchiré ptir mor^
ceaux l he premier président répondit
qu'il ignoroit les suites du tumulte. Toute*
1^ compagnie rejetta Tédit , et rompît la
séance y pour courir, aux nouvelles.
Le régent ^ oiilMdu peu de complaisance du parlement , assembla , le jeudi 18 , im conseil secret oh il fut résolu de transfër T le parlement à Blois. Le chancelier y opina comme les antres • avec Tembarras
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d'un homine ennuyé de l'exU et qui craint d'y retourner. Il obtint cependant du ré^ gent , après le con^seil , de choisir Pontoise âii lieu de Blois.
Le dimanche m^ sans que rien eût trans* pire y plusieurs compagnies des gardes 8'emparèrent y dèa quatre heures du matin, des cours et des dehors du palais j une par^ tie des mousquetaires occupa la grand** chambre , et d'autrçs Thôlel du premier président^ tandis que leurs camarades por^ toient à tous les magistrats ordre de se rendre à Pontoise .
Cette translation du parlement à sept lieues de Paris, loin de relever Tautoritén la rendijt ridicule , et devînt une scène co-*^ mique par les circôns};dnces qui raccompagnèrent. Dès le soir, le régent fit porter an ProcUîTeur-gënéral 100,000 livres §n argent et autant en billets , poux en aider ceui^ qui en auroient besoin. Le pçeml,er président eut une somme encore plus forte pour soutenir sa table , et tira ài diyersea , reprisés ptw dé 5oo>ooo livres du régent ; de sorte que. la séance de Pontoise devint une sorte de vacancf de plaisir.
Le -gffeukieT président tenoit table qvl^
ff 3
^«xste /^ eettx' qhiy ^ar jn£&atBioAté' oa
nxLtvenient ^ ckpiroient de rester ohciB) eux j envoyolent à la* pcepiière préâidencir dser* cher ce qu'ils rouloient. L'âpfêswinîdii des tabiss ide^ jeti dans lesc^ apparteraens' ,' des eaièc^s toutes prêtes daiis les cotirs.poTir ceâx ^ cellies qui pr^poîeittt -la pr(Hneiia-* de/ Le premier préi^idéni montoit d(ans îm plusdi^tiiig«é^> etd^ànommoitj'auciiiîlieil dW 4fiP Ê^mpagnié rangée sur san^pas^B^^ ^ c«i!i$ ^[til d^vdieitt râcot^pipagitèir ;fen coii>^ *éqtièiiôe • mesiieiirs . ja^duvoient'qtie' lé pre» mier président étoit le plus ^méd/'homme ^ti'il y èAt'eti dfns^'sa place. Ler soit*/ Un s^rnper soniprôéti& dt ^déliaat'pôup touteé les jolies femiitôs^e€>lés Uonimes ^dû* bel aiv q«i, dans cette belle «aison , ven'wc^tjqnr-* kellelftent de Fai^ia et '-y retJducinoientJai ri^tf; ' Le» *fâtes>>c k^* cônce.n*» 6^^ succë-dbient perpéttjeitenient. La rottt© dd Pon* tbiaè^ ^tt)ft' ^ussi fréquentée q#ô> wHd^- de» VersQalle$ Tfest ftujéttird'hui. Il n^éût peut* étï-e pas été impoasîWe d'y aiwéner le ré^ ^entc ' Il fburni6«^"tfïix pM^f^^ tk' cfesf «iteiléflfVqui en faisôîent des'ptéfcâHtefies* plus indécentes <5[U« légères. îf>né^^e 'ji!i-« g#a/ presque p^iAt- d'afifeirç , €*it-tfy^'4ut
1^ lés J>lâideurs qm sonfTrir'ent de Ycl^ yenture. ' • ' -
La tkëmhté des comptes > la cour ^des »dés , le grand-conôfèli 'et Tuniversité -envoyèrent des députes à Pontôise compli* menter le Parlement, fl en ftrt fait registre; et le i5 d'^août , la cliambre- dés comptes et la cour des aides affectèrent à la proCessioft du vœu de Louis XIII , de laisser Tuide la place dti parlement. : -'^
Comitie*Iil faut ixrie déelaratioh du roi pour la iJKamtre dies'vacatîoiis, lepreniieiprésident Vii€ la veyaùt pats afrirér, prît lé parti > ejprfè^ (Juinzè jours d'attente inutile , de ▼€!!!& tj^lifér le régeiit et de lui detrfa*^ Sét s'il iië peAsèit |)âs à dôîiner cette» dééémûùn. Le'^pffifcé lui répoïidit qu'elle ëtoît' tôtete prêté ; 'ëï^Te joup rnènie îl partit un arrêt àti tunseîl pottr rétablisiement' é^iinë ciiàiiibi'e f oy aie ; composée dèf ^ôti^eaiteïsr kl^^tâfc ^ef de maîtres* deà requêtes , a\^êc ' âttriHfitîorr '^des piwîès évôtittés Su èônséîr V * et des caiises cfvi- Ws M tcMaiieHés du'parleriieïrt , sôufe lé ilôîàr tiy chambre fles tafcafionsr. Là«^^ âtéiitfi^tes tffagîstrats de :Pbnt6Î3e prirent leiu*s vacances ; il n'y resta qu'un' prési^
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dent de chaque chambre et quelques con* selliers.
. Le régent avoit trouvé inutile de nommer au parlement une chambre des vacations , qui ne tentiineroit pas plus d'affaireâ que le corps entier qui avoit refusé d'enregistrer une déclaration du 4 août , au sujet de la conciliation des évâques sur la constitution. .
Le fouds de cette affaire étoit aus^i indi^ férent au régent qu*à beaucoup d'foitres; fiais Tabbé Dubois y prenoit un intér^ ttès-vif. Sa nouvelle dignité d'archevêquô de Cambrai fortifiolt ses espérance^ et ses moyens d'arriver au chapeau de c^irdi^al. Il u'osoit encore s'en ouvrir publiquement} mais il n'en étoit pas ihoins sûr ^ comme on Ta vu , de l'agrément et même de la sollicitation du régeig|. Ce prince avoit dit k ses familiers : si ce coquin étoit a^ez fou , assez insolent , pour penser au cordi^ nalat , je le feroiai|etter par les fenêtres ; mais il ne s'étoit guère plus obligeamment expliqué sui* l'archevêché de Cambray, e% avoit fini par l'accorder. Il n.'étpit donc question que de préparer les voies du côt^ du pape.
JPuboîd f puissant en argent , en crédit ,^ en intrigues^ entretenoît à Rome plnsieiirg figens qui ne se connoissoient pas l^es nna les autres. L'abbé de Gamache , notre au^ ditetir de Eote {%) \ découyrit le manège. Çiquë du mystère qu'on lui faisoit de cette affaire 9 il la trayei^a de son mieux. I) avoit de plus un intérêt personnel : avec beaucoup de mérite^ d'esprit et d'étude ^ il s'étoit tellement distingué , qu'il étoit à la tête de la Rote. Il s'étoit fait un nombre d'amis considérables j et aspirmt lui-même au chapeau^ à l'ej^emple des cardinaux de la Tremouille et de PolignàCy À qtd la Rote en avoit ouTért le chemin. Il se livra totalement à la cour de^ome , la regarda comme sa patrie ^ et résolut de sacrifier tout à son atnbition.
XiCs agens de Dubois l'instruisirent de ce
<i).La Rote est un tribunal composé de dooca ecclésiastiqnes ; trois romains > un milanais, nnpo* lonols , un ferraroîs , un vénitien , un firançois, deux espf^ols et un allemand. L^académie de la Crusca lire rétjrmologie df Mq^c de ce que les juges y sér* vent tonr-i-tonr. Ducange prétend que ce nom vient de ce que le pavé de la diambre^gt hU d% piècea ifi porphyre en forme de roue.
qui se pajsoh; £1 ^ntx'hen foferar^ étmr lie idificmp'envbya^ ttn ordre de rappel k Gaamacte; Celui-ci commença par d'exc^*^ ser et se plaindre du peu' de eonfiaaice qfi'on lui: mdtquoit : Dubois rejetta leif estcases > : et réitéra. pki]8 dt^eûieiit Tordre de revenir. Ak>rs Gasmache^letBa ïi masque^ répondit âèrememt à Dubisb que lô rappel d'HH aiiidiimr àp Rote né dép^doit nulles ment d'iin* iministre ; que- le* fetk Roi , eoi le nonnna]it.^.<avoil cansotaiifLé ' son po^ Toir ;< -qii'lH)oard'hui lrtd^>6dtïtffcbe it^it magistrat dNsrf des' pvemieits ' tiçibimauX' éhi aaonde j:Wj^'il fàutîtoit^ thi crïfficf pr4ùy4 pofÊtt dë]i&s8ëder un auditeur;' que le pape, seul sou\2ierai«tfideift.oine: et dé >la^Rote, se^ Eoit juge ottilnl tel ppocèsfvsUli pouvoit y avoir lieu d'en intenter à iiéë hbftime irré-* prochabie dsfiis la Aoctrîrf^, la- conduite et les mœurs.
un bond (ï.e^ï-aga , et.^^ Ji^r^.^à ^tons $eS(
Ç'an8pert»3fitlfiWW».'f . P'^toitaft îï^Ofe^ts^^ Roar. purger<{)op^liuii}9euir'i'âpvdb ^«iî?il iderrenoit f«i4me»i '<î«pfelé^iéé':eo4tôéil''«t iaêîiâte^'dW
Le proiëd^ cle (jamachè ,' te ^«cAu^fe ae^
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la foËe- et de VûaaoleiDce à4'ég$ird ée là Fpance ^ lui faisûit un. paxéiiie à Rome* Tout autre mmistre qii'iiu. asfiiraiit au cha« peaai eiàt obligé Gamache de. reyeiiiryd^ete pum > ou doi moîùs l'eût réduit^ par la sàisiie> xle ses biens y<^' la condition *d-'un« banni. Mats Dubois n'ayoit garde dé $# âéelarer le défenseur» des maxintes àm royaume contre l^s ohimèrestidtran^ûntai^ nes^ dâiis un moment où. il deyoit panoitre leisi respecter. Il araigneit de plusd'^n^er ses priëtentionsç iliisaroit cfue Gamache ato^t deiif&ihis !ddns>.l0>saofé cqUé^ et dans la dqmèstiak^ Ibtmue «âu' pàfpe;^ ' H i prît lé parti de le ^gagner y ei lui écrivit à Finstant^ qu'il* n9 IWoôt ^it irappeèer/qûe pour le p^er conventcblexnenJ. et à. bsl naissance et a son nuérke , *en loi donnant Va:fx:h^* \ vêché d'En^hnm • Oâmadbie qui /après s'êtrf ' Eût craindre de Dubois j| n'étoit pas fâchié de s'en faire tm atni, répo^idit p4* iin® lettre de réconnoissance ; mais-refiisa l'ar-^ éhevêphé , satisâiîtv dijs>oit*ily de «rester auv dàùkoB de Rote ^ et oiîrit ses scrrvicefif^pDué les: maes de Dttimis . ' Dàs .ice itÊKka^mt f le» déiixp ambitiefii;^ Is-'eiitekidirënt k merr eillei Gaittaibhe ]for]ttâ^«;âlejftu^2ftiiil9tM^
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diapeàu , et y seroit parvenu lui-même s> la mort ne l'eût pas arrêté dans sa oourse.
Dubois voulant plûre au pape et se si-^ gnaler par un service éclatant, avoit résolu de fidre accepter la ccmstitution* N'ayant pas trouvé dans le parlement les facilités qu'il desiroit pour l'enregistrement de la déclajratlon ^ il (rut que le grandK^onseil •mippléeroit an parlem^it , et persuada le régent que cela auroit le même ejBfet.
Unisys peut pas se conduire plus mili-^ t^ement qu'on le fit dans cette affaire . Le régent , par le conseil de Dubois ^ fit lire la déclaration au conseil , et sans pren« 'dre les toix^ la regarda comme approuvée.
On suivit à peu--pjès le même procédé an grand-conseil. Le régent ne se flattant pas que les magistrats de ce tribunal se ^prêtassent à tm enregistfement pur et sim* pie y se fit accompagner des princes , àé& ducs et p'airs , des maréchaïAx de France '; ces derniers , comm^ offîciers de la couronne f ont voix dans ce tribunal , qîiand ils y aoQOQipagnent le chancelier , au lirâ qu'iû ne l'^wt ai^ parlemeiliD qu'en vertu de la pi^eiice du roi , qil'ils y suivent. En ei&t / phisi^urs^ magUtrat^ opinèrent avec
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fiDrce contre la déclaration j un d'aux nommé Perelle, alléguant les principes dont il uppnyoit son avis, le chancelier lui deman* da où il ayoit trouvé de telles maximes ; Perelle répondit froidement , d^ms les plai* doyers de feu M. le chancelier d'AgUes* sean. Cepenilant le cortège du régent étant supérieur en n^bre aux magistrats , la déclaration fut enregistrée , et 11 n'y eut personne qui ne regardât cet enregistre^ ment comme un acte forcé qui n*airoit rien de solide : le pape même n'en ftit pas satisfait. La cour de Rome , plus attachée qu'aucune autre à seit maslf^a, sayoit combien unp opinion nationale ft de pourvoir sur les peuples ; c'est M^ France |# fondement le plus soUde de la lai sali*^ que. Un enregistrement libre foît amptûr*»» lement , semble parmi wjfos U stnctioli dé U loi t et cette cour est seule en droit ou en posse^icm de faire obserrer tes déci^ sions par les tribunaux inférieurs.
Dubois ne iut pas long-temps à s'i^per^ çeroir qu'il n'avoit rien fait pour Rome ni pour lni*mâme , et qu'il atolt Oomprcn mis son maître ; mais comment revenir svr ses pas? U s'étoit Joint à Lt^^ p«w per-'
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suadei: au régent que les parlemeus ^ loin! d'être utiles • étoient laxt obstacle continuel au^ opérations du gouvernement; qu'il falloit les supprimer et rembourser toute» les charges en billets de banque , c'est^à* dire , leur faire banqueroute ^ et qu'alors la roi seroit véritablement le maître : comm^ A le pouvoir arbitraire ne détruisoit paa toute monarchie I >
Ce projet avoit dé) a été proposé , et Von Qtoit 6ur#la point de l'exécuter, lorfiqxte lintérêft mêm!^ de l'abhé du Bois contribult à le jfaire échouer ; et voici commenta t
Le ca;rdia:i^ de Noailles s'étoit ««gagé à donner un mandement d'acceptation de Im \fSûL\le j ;ay ec des explicaiiom ^ aussi^tôt que la déclaration! sur la conciliation des Eyêquea auroit^é enregistrée. L'abbé Mengny, com aeiller au* parlement , homme du premieir mérite ^ ami intime du cardinal , iut instruit des desseins qu'on àvoit contre le par*« lement. Jl fit sentir à. son ami qu'il pouvoifc iiendi^ le plus grand service à l'état ^ ^n refusant de publier son mandement ^ si Ia déclaration n'étoit onregiaicrée au parlée ifient I et lui détailla toutes les raisons dont il jpouMiij^' appuyer contre le régent , k qui
l^n j&Vôit persuadé que la paix àe rëgliae dépei^doit de la publication de ce masude^ inent. Le cardinal Saisit .• cètfq ronverture , et allégua aiu régent tout oequ'cm pouyok dire contre renregi&trement diu.' gralidr conseil* ....
D'wi autre côté 9 le decrétaire d'état le Blanc, aervit très-bien le parlelaéiit , qui 'le Im rendit dans la suite , aouè li xninistèw ida M* le duci Le Blanc fit eiitendre à Ditbois combieia U împortpH à la cour de Bouse qve le parlement fût le garant de la conjciiiatiR>n 4e6 évêques^ et Dubois tra^ railla;^ sur ^lîe. plan ^ à ramener le régent tn &yeur dn parlementa ^ et eut besoia de tout F&scendant qu'il avoit sur l'^prit de ce prince. L^e régent ^ qui n'avoit foi à la probité de personne , et qui a^iknt des preuves de la scélératesse de Dubois , lui avoit cependant donn^ toute sa confiancei Celui-c;i t^e se l-étoit pas acquise par l'hypo CEÎsie^ s'il avoit osé parler die vertu ^ il auroit indigné un prince qui le . conn^is^ soit à fond : mais il étoit venu à bout de Ixii persuader que lui Dubois , n'ayant d'existence que par son maître , il lui étoit attaché pav un intérêt inséparable^ d'a«u»
tant plus , ajoutoit - il , que le déchet dé TOtre autorité seroit ma pexite. Signez cela , monseigneur , lui dîsoit-il un jour , en lui présentant un mémoire , dont le régent lui demandent Texplication : signez , tous tarez que j'ai un instinct qui n'est que pour vous f et qui doit tous conraincre de la bonté de ce que je vous présente.
Ainsi , le cardinal de Noailles , en résis» tant modestement au régent , et Dubois , en le flattant, le plus saint et lé plus scélérat des prélats , sans se doncener , car ils n'étoient pas faits pour traiter en* semble , concouroient au même bi^t.
Dubois étoit trop adroit pour proposer d'emblée un second enregistrement de la déclaratioa^ encore moins le rappel du parlement y après avoir exalté l'autorité du grand«-conseil^ et concouru avec ceux qui vouloient anéantir le parlement. Il commença par dire au régent, que le mandement , promis par le cardinal de Noailles, ^toit absolument nécessaire pour la pacification de Téglise. Le régoit manda le cardinal , et le somma de sa pasrole. Le •cardinal se retrancha sur l'enregistrement de la dédaradon , qui ne pravoit être
valable
valable qu'au parlement. Le régent , qui , dans ce moment même , s'occupoit des moyens de supprimer cette compagnie > s'échauffa contre le cardinal j celui - ci , sans sortir du respect ^ persista dans son refus j ajouta qû^il donnerbit «plutôt sa démission que son mandement y et, qu'après quarante ans.d'épiscopat, il se trouveroit heureux de sortir d'un mqisde rempli d'iniquités.
Le régent , soupçonnant que le cardinal étoit de concert avec le parlement ; résolut de se porter aux dernières extrémités contre une conipagnie qui , disoît-il , vouloit lui faire la loi. M, le duc, Law, et tous les apôtres 4u système, Vev&Amr* mèrent de plus esi pli^j des t^embres mêmes du parlement , tels que le président de £laaion.t p qui ^ aprèa s'être fait exiler comme citoyen, étbit revenu espion du régent , fournirent ides, mémoires sur hi forma qu'où pourroit donner à la justice, en suppriinant le' parlement. Cependant les choses n'étoient pas encore assez arrangées pjour ef&iottfter ce projet, et l'on étoit à la yeiUe file la rent^é^ du parietn^nt à Pontoise. ; ;
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Le 1 1 de novembre , tous les magistrats reçurent une lettre - de - cachet , portant ordre de se rendre à Blois , pour y ouvrir
,1a séance du parlement le 2 décembre.
Aussi-tôt le chancelier , que la précipita^ tion irançoise accusoit de foifalesse, alla trouver le régent , lui dit qu'il n'étoit plus
• teni^s de dissimuler les malheurs de Tétat ;
-que, ne pouvant feire le bien ni réparer le mal , il venoit remettre les sceaux. Le régent étonné , re£asa d'accepter la démission , et le pria d'attendre du moins quelques jours pour se déterminer.
Le cardinal y qui pouvoit jouer alors le rôle Iç plus brillant , s'il avoit eu l'orgueil
. d'un chef de parti | donna le lendemain son maïadement , de peur que sa résistance
- ne f&t in^pujtée au parlement , et afin cp'il ne restât au régent ai^cun prétexte à la translation à Blois* lie cardinal v^imt de
.quitter ce prince , à qui il avoit remis son mandement p lorsque le chancelier arriva pour ratifier sa démission. Le régent , touché du procédé du cardinal , et de la fermeté respectueuse du chancelier , pria
^c^;v^i-ci d'/att^ndre encore » parce que les choses pourroient s'arranger.
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Ce font là même p la Vrillièf e , Leblanc et Dubois , qui , sans se. montrer , les «econdoity firent conseiller au premier président d'aller saluer le régent ^ sous prétexte de prendre Congé avant de partir pouf BlôiSé
Le premier président p suivi de vingtdeux présidens ou conseillers, se rendit au Palais-Rbyal , où il trouva le. régent au milieu des ennemis du parlement , ^P^»
prévoyant les suites de cette démarche , avoient 'chacun le maintien assorti à son caractère. Mé le duc étoit très^-embarrassé de paroître à la fois ràmi du parlement et celui de Law* Le duc de la Force , trop connu pour se flatter d'en imposer, ne dissimuloit point ses Craintes» Law, , de peur de céder à la foiblesse , afHchoit l'insolence; lïé poilr les succès ou les catastro;^hes:, il paroiàâoit préparé à tous lés évèneûlehs.
Le premier président , après avoir parlé de la soumission dii parlement aux ordres du roi, réprésenta combien de familles altoieiit souffrir de réloignement dû parr lemeîit , et entra , sur ce sujet , dans cj[uelques détails , qui donnèrent lieu au régent
la
de répondre qu'il n*avoit pas .prévu ces inconvénîens j de sorte qu'après plusieurs plaiutes vagues des procèdes des magistrats, dont il exceptoit toujours ceux qui étoient présens , il dit à la VrilUère d'expédier de nouveaux ordres pour Pontoise, au lieu, de Blois,
Quelque, démarche que des particuliers fassent en faveur d'un corps, elle n'a jamais l'approbation générale. Ceux qui ne s'étoient pas trouvés au Palais - Royal , taxoient cette visite de bassesse , prélendoient que c'étoît faire sa cour aux dépens des absensj et qu'une telle députation n'auroit dû se faire que par ordre du corps. Le premier président et ceux qui l'avoîent accompagné, répondoientque tout partîcidier est libre de faire une visite de politesse ou de respect, qu'ils n'ayoient point parlé au nom du parlement^ puisqu'ils avoient traité le régent de monseigneur , titre que ne lui donnoit pas le corps 5 qu'au surplus , toute la compagnie recueilloit le fruit d'une démarche particulière , puisque le régent^ en lui renvoyant la déclaration , faisoit un aveu authentique d'avoir excédé son pouvoir en s'adressamt au grand-conseil.
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Cependant ce qui n'étoit qu'humeur • pbuvoît faire un schisme dans la compagnie. L'abbé Mengiiy avoit eu beaucoup de part à la réunion ; Tabbé Pucelle , ami d'estime , mais rival de réputation de ^ Tabbé Menguy, pou voit prendre un avis ' contraire.
Le parlement fit sa rentrée à Pontoise le a5 novembre. Avant de proposer la dé- • claratioil, on employa plusieurs jours à gagner Tabbé Pucelle^ et lorsqu'on eut concerté avec lui les modifications qu'il ' votJoit à l'enregistrement, pour mettre les appellans à couvert de toute violence , on ne trouva plus d'obstacle.
Dans les compagnies les plus nom- * breuses , il ne se trouve guère que deux ou trois personnes qui décident de tout ^ ce qui prouve qu'il n'y a point de corps qui ne tende à la monarchie. Le parlement enregistra la déclaration le 4 ^^" cembre y fut rappelé le 16, et reprit , le. 20^ ses fonctions à Paris.
Les affaires s'étoient si fort accumulées, par le peu de travail du parlement à Pontoise , que la chambre établie aux Augustins continua de juger beaucoup de .'
|)fl:ocè$^ même depuis le retour, du parle* ment, et se fit hon^etl^ par. sou expédi* t^pu et son intégrité.
Le rappel du parlement décidoît Texpulsion de Law , qui partit prudemment deux jours avant la rentrée, dans une chaise aux armes de M* le duc , accom* p^gné der quelques valets de livrée de ce prince , qui servoient d'une espèce do sauye-garde , et , à tout événement , muni de passe-ports-du régent. Cela n*empêcha pas d'Argenson l'aîné , intendant de Mau-^ beuge, de l'arrêter à son passage dans Valenciennes ,. et d'en donner avis par un Courier , qu'on, Itii renvoya sur^le-« cliamp^ avec la plus vive réprimande de n'avoir pas déféré aux passe-ports,
La^ étoit écos§ois, gentilhomme ou non , mais se donnant pour tel , comme tous les étrangers* Grand , bien fait , d'une figure agréable et noble, de beau-^ coup d'esprit^ d'une politesse distinguée ^ avec de la hauteur sans insolence. II y avoit chez lui plus d'ordre et de propreté que de. luxe. Sa femme, ou plutôt celle qui passoit pour l*être , car on a su depuis qu'ils n'étoîent pas mariés, étoit une wi*
gloise de qualité^ d'un caractère altier^ et que les bassesses de nos petites ou grandes dames rendirent bientôt iihpertinente. Après avoir parcouru l'Allemagne et l'Italie , il se fixa à Venise , où il est • mort. Spn système a été et a dû être pernicieux pour la France. Law ne connut ni le caractère de la nation^ ni celui du prince à qui il eut affaire. Le bouleversement des fortunes n'a pas été le plus jenalheiireux effet du système et de la régence* Une administration sage auroit pu rétablir les affaires* Mais les mœurs, une fois dépravées ) ne se rétablissent, que par la révolution d'un état , et je les ai vues • s'altérer sensiblement. Dans le siècle précédent, la noblesse et le militaire n'étôient âiiimés que par l'iionneur j le magistrat cherchoit la considération ; l'homme de lettres , l'homme à talent ambitionnoit la réputation j le commerçant se glorifioit dé sa fortune , parce qu'elle étoit-une preuved'intelligence , de vi^ance , de travail et d'ordre. Les ecclésiastiques qui n-étoient' pas vertueux , -étoient du moins foucés de le payoître. Toutes les classes -de l'état Uc'ont aujourd'hui qu'un objet j c'est d'être t
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riches.,' sans que qui. ce soit fixe l6$ bornes de là fortune du il. prétend.
Avant la régeiice > Tambitidn d'un fermier général étoit de .faice son fils conisèiller au parlement j encore fja.lloit- il f pour y réussir , que le père eût une considération personnelle. Nous venons de voir iin conseiller clerc et même soudiacre (le gendre de Yillemorien ) quitter sa charge pour entrer- dans la finance. Je ne doute pas quUl n'y ait. eu dans tous le« temps, des. magistrats assez vils pour avoir la^TLême- avarice : mais ils n'auroiènt osé la manifester; et s'ils Tavoîent fait^ il* y anroit eu un arrêté pour exclure 'du par^ lemept les descendans de ces méprisables déserteuirs ; au lieu . que cette infamie' a fait, de nos jours, très^-pjeu de sensation;
je Vaianéme eptendvt excuser.
-J'ai vu^ dans ma jeunesse , les b^s emplois . de la finance - être . ;de^ récompenses devlaqaiais.. On y trouve aujourd'hui plus de gentiisbûimmes qu?o de . roturiers* Il reste eanbore. on Bi^iagneiun cruel monument da mépris qu'ont ami pour la finance. J^a jjlus vile..£onction>de la^aociété ne. prive pas un gejiùihopiiiK^ ^e r^i3.trée ^i^^ étata;
au lieu que le plus superbe financier en est exclus , et ne rentre dans les droits de sa naissance 9 s'U en a, qu'en abjurant son état.
Nos loix sont toujours les mêmes : nos mœurs seules sont altérées , se corrompent de jour en jour; et les mœurs, plus que les loix y font et caractérisent une nation.
Terminons cette année par quelques faits particuliers. L'inimitié régnoit toujours entre le roi d'Angleterre et le prince de Galles j et la nation se partageoit entre le père et le fils. Celui-ci fut obligé de sortir de Londres, et à peine ayoit-il de quoi subsister. Le parlement y pourvut, en lui assignant une pension considérable, et fut près d'attaquer, à ce sujet, les ministres du père. Ils le craignirent , et engagèrent le roi à se prêter à une réconciliation vraie ou iipparente. Enfin , l'accommodement se fit par l'entremise de la princesse de Galles, dont le mérite lui a voit attacUë tous les anglpis. Si tout ressentiment ne fut pas éteint , du moins -les bienséances furent < gardées , et les puissances étrangères prirent part à cet événement, suivant leurs différens intérêt^.
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Dubois- criit devoir' signaler son attache- mex\% pour le roi Georges, par unë/an^ • bassa^de SQienmelle , .et y fit nommer le dnc de la Force j maïs le roi Georges , jttgeant q^4^ie pareille commission no feroit que constater eit prolçM^er un ëolat qu'il vou*loît étoufïer, ei^ge^ du. régent de révoquer cette aHibafisade. X'ambassadeur étoit d'aiUeux's- assez mal choisi. Xe duc de la. Force, né dans le protestantisme, et devenu: catboljiqye par les motifs qui OBt • converti tous nos seigneurs protestans^ avoir alors sa* m^re A .Londres, où eUe s etoil' retirée pour cause de religion.. Le iicmv^au catholique auroit fait, aux yeux du peupje, un mauvais contraste avec une uièrè zélée protestante.
JjC no/ipe Masseï vint cette année remplacer en France Bentivoglio , et il ix'^toit pg^s possible de choisir quelqu'un : quf. ressemblât moins à son prédécesseur. Mapseï, fils d'un trompette de la ville de ; FJpreuce , étoit parvenu de la plus basse • 4ompôCicité à la pnélature. Beaucoup d'esprit j. une probité reconnue,, des mœursrégulières, un caractère liant avec de la sincérité.j.-de ragrémeiit dana la -socioté '
lui applanirent les routes de la fortuîie. U prouva bien ici qu'un niinistre ecclésiastique peut remplir ses devoirs sans fana-*' tisme. JLa pauvreté, qui ne dégrade que trop souvent ceux qui sont obligés ide vivre au sein du faste , lui fit un nouveau mérite. La cour de Rome donne des ap* pointemens très-médiécres à ses nonces , et Masseî n'avoit point de patrimoine pour' y suppléer. Il soutint son rang avec dé- , cence, et sortit de Paris sans y laisser 1^ moindre dette, après dix ans de nonciature , et emporta autant de regrets qu'il eu laissa. Il eut le chapeau , aussi^tôt que Clément XII (Corsini) fût monté sur le siège pontifical. Benoît XIII (Orsini) n'a-; voit pas voulu le donner à'^des nonces ^^ disant qu'ils n'étoient que des nouvellistes. L'empereur entra , par le traité 4© paix ; de cette année , en possession de la Sicile ^ où la cour de Rome se garda bien de le ^ troubler, au sujet du tribunal de la mo* narcbie dçnt j'ai |)iirlé ; et les jéstdtes s^^ trouvèrent trop heureux de rentrer hum-*. : blement en Sicile. Victor eut en échange. laSardaigne^ pour conserver If jttitre d^, roi.
'La franchise que Law conserva au port àe Marseille , y attira des vaisseaux de toutes parts , et le peu de précaution qu'on {►rit à regard de ceux du Levant , fit le ' malheur de cette ville. Une peste cruelle et longue en détruisit presque tous les habîtans, et s'étendit dans les lieux voisins.*
Le célèbre Heinsius , penîsonnaîre de Hollande , et le plus terrible ennemi qu'ait eu la France f mourut cette année. Créa- . ture et instrument du roi Guillaume , il en avoit épousé la haine contre Louis XIV , la conserva après la mort du Stathouder^ et succéda à toute son autorité dans la république. Constamment opposé à la paix, il avoit juré ^ avec le prince Eugène et Marlborôug j l'invasion et le démembre- ' ment de la France^ et sacrifia sa repubïîque à cette passion. Il lui a été aussi funeste qu*à nous. En l'épuisant d'argent, iU'accabla de dettes, et Ta mise par là dsfns la dépendance de l'Angleterre , dont • elle ne s'affranchira peirt-îere tjaftiâis. A sa *haine contrée L^^uis XIV ^ se joîgnoit l'orgtieîl d'humilier un prince qui avoit effrayé TBarepe. Le foyer -de' la guerre étoit à la Haie. Heinsius étoit flatté de
faire attendre , dans son anti- chambre j les deux plus grands généraux qui venoient prendre ses ordres.
Mais lorsqu'après la signature de la paix, les vrais citoyens connurent rimmensité de I^urs dettes^ et eurent éclairé leurs compatriotes sur leurs vrais intérêts, rivresse se dissipa. Le pensionnaire , en conservant une place que sou âge avancé alloit bientôt lui ravir arec la vie , perdit toute son autorité* Accablé d^ reproches et de dégoûts journaliers , il succomba au chagrin et à Thumiliation si cruelle pour ceux qui ont abusé de la domination*
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LIVRE V
Ij* 1&±TV tBiov de Law ëtx>it un légei" ia» orifice au public > et n'apportoit aucuii Boulagement à l'ëtat. Le rëgent f plus oou^ pable que Law, qui n'avoit été qu'un instrument^ se yoyoit en horreur à tous les vrais citoyens. Il se flatta de faire approuver les opérations qu'il falloit faire, ou du moins d'en faire partager le blâme en cas de mauvais succès. Pour cet effet , il fit assembler un conseil de régence , où il fît assister le roi. Il y avoit long-ten^^s que ce conseil n'étoit qu'une vaine représentation , dont les places étoient des bénéfices simples de 2000 livres de pension. Le régent décidoit de tout avec celui qui ^ dans chaque moment , avoit sa confiance , tels que d'Argenson^ Law^ Dubois^ ect.
Pelletier de la Houssaye j qui venoit de succéder à Desforts dans le contrôlegénéral, vint à ce conseil, pour y faire le rapport de l'état des finances, et l'on vit alors l'abîme où. la France étoit plongée : les membres du conseil n'en avoient eu
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jusque-là qu'une conn'oîssance imparfaite* M, le duc voyant qu'il alloit être question de la compagnie des Indes , commença par déclarer qu'il avoit quinze cents actions qu'il remettroit le lendemain, dont le roi disposeroit, et que, se mettant ainsi hors d'intérêt , il opineroît librement sur la campagnie.
Le prince de Conti , voulant jouer aussi le désintéressé , dit qu'il n'avôit point d'actions à remettre ; mais il n'ajbùtl pas qu'il avoit eiilevé. de la banque , pour du papier^ quatre fourgons chargés d'argent^ ce. qui avoit été le signal du discrédit, . , Sans m'arrêter sur une matière qui seroît le sujet d'une histoire particulière , je dirai seulement qu'il fut constaté qu'il y avoit dans le public pour deux milliards sept cents millions de billets de banque , sans qu^oit pût justifier que cette immensité eût été ordonnée. Le régent, poussé à bput, fut obligé d'avouer que Law en avoit fait pour douze cents millions^ excédent , et que , la diose une fois faîte, lui régent, l'avoît mis à couvert^ar des ari^êts du conseil antidatés, qxii prdonnôîent cette atigmentation. . ;
M. le dnc demanda au régent comment^ ëtant instruit d*un tel attentat , il avoit laissé Law sortir du royaume. Vous savez , répondit le régent , que je voulois le faire mettre à la Bastille j c^est vous qui m'en avez empêché ^ et lui avez envoyé les passe* ports pour sa sortie. Il est vrai , reprit M. le duc, que je n^ai.pas cru qu'il fût de votre intérêt de laisser mettre en prison un homme dont vous vous étiez servi; mais outre ^e je n'étois pas instruit de la fabrication , sans ordre , des billets dont vous venez de parler , je n'ai demandé ni sa sortie , ni les passe-ports que vous m'avez remis pour lui. Je déclare devant le roi et le conseil , que j'aurois été d'avis do le retenir.
Le yégent, embarrassé de l'interprétation de M. le duc , se borna à dire : je n'ai point J fait mettre Law en prison^ parce que vous m'en avez dissuadé , et je l'ai laissé partir , parce que je craignois que sa présence ne nuisît au crédit pubftc.
Tous les assistans , étonnés de ce qu'ils entendoieut , voyoient claWement que le régent et M. le duc auroient également craint de laisser entre les mains de la j us tice Law ,
qui
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qui pottvoit les reildre auteurs ou complices de tout ce qu'il ayoit fait. Ils Jouèrent tous deux y auprès ^du conseil , un très- mauvais rôle : mais quoique M. le duc fût extrômement borné , son intérêt réclairôit ; • sa férodlté naturelle lui teaoit li^u de dignité ; il ayoit j>lus de çarac^èrfe que lé régent qui , avec tout son esprit , son imagination , et le courage de soldat ^ ne montroit ici que de la foiblésse* Le supérieur qui ne dispute que d'égalité de blâme , se trouve n écessairement dégradé.
Le résultat du ï'apport de la Houssaye fut de nommer des commissaires pour la liquidation des effets par l'examen de leiir origine» Le régent s'adressant alors au roi , qui n'atoit que dix ans , prit actç de ne se mêler en rien de l'opération des commissaires ; sur quoi le maréclial de Villeroy ne put s'empêcher de lui dire , arec un sourire amer : £h , monseigneur ! à quoi sert cette protestation ? n'av^z-vous pas toute Tautorité du Roi ?
Le conseil se leva j il ne fut plus question de l'offre emphatique desji5oo actions de M. 1? duc. Lui 9 la duchesse sa mere^ Lassé , amant de la duchesse j la comtesse Tome IL K
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de VeïTte , le duc d'Antin et tous les stihalternes -gardèrent leurs actions. \La scène scandaleuse du conseil ne mît pas la moindre altératîpn dans le commerce du régent et de M. le duc, qui continuèrent de vÎTre ensemble comme à Tordînaîre , sans amitié , estime ni ressentiment. A regard du prince de Conti , ils ne lui épargnèrent les mépris en aucune occasion , et ne pouvoient lui pardonner* d'avoir donné la première atteinte au crédit de la banque , et de faire encore parade de désintéressement ; le public , au contraire, lui eh faisoît presque un mérite , tant l'horreur du système étoît générale. Cela parut principalement à la réception au Parlement du duc de Brissac. M. le duc et le prince de Conti vinrent avec le plus grand nombre de gens de condition que chacun put engager à lui faire cortège. Le prince de Conti en eut quatre foîs*plus que M. le duc. Le procès du duc de la Force sembla les réunir l'un et l'autre : l'un et l'autre vouloient plaire au parlement , et chacun avoit encore son intérêt particulier.
M. le duc cherchoit à détruire ou affoi-^ blir l'opinion qu'on avoit de son dévoue-
ment au système 0t à seè suppôts. Le prince . de Conti vouloît signaler de plus en plus son prétendu zèle patriotique, et tejetter . sur les actionnaires l'opprobre qu'il m^ritoit bien de partager. Un ressentiment personnel récliauffoit encore : dans le , temps qu'il épuisoit d'argent la caisse de la banque , il tâchoit , d'un autre côté:, de réa- ^ liser son papier en achetant des , meubles [ et des terres. Il sut .que le duc de, la FprCej en marchandoit une ttès-considéiî^We ; , il > courut sur ce matrché ^ ,et le trouvât^ çoticlu, îl voulut, iiftti^tilement,- engagêrle duc de la Force à lui céd^r lat terre , et dès ce moment devint sqn' ennemi 'juVé-
L'anîmosîté et le* crédit du ; prince » de Conti n'auroient pas fait un grand tort au duc de la Force > si' celui-ci i^'ei^. avoitîèu uri très -grave avec Je parlement j q'étdit un des plus vifs pu^ lefe pr«terftion^ de lap pairie , l'ami , le' complice de . Lâw , et véhémentement soupço^ùéd'avdir opiii^pour la suppression du parlement. , , ,
Comme il a voit réalisé une grandie quan-* tité de billets de banque enépicerieS'^, porcelaines et autres. în^ai:chandises,,,}e]t, qu'il était d'ailleur? a$§ej^.ma\yiQ]ULliï d». public,
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le parlement saisît roccasîon de l'attaquer pour monopole. M. le duc, le comte de Charoloîs son frère , le prince de Contî et dix neuf pairs s'y joignirent comme juges ^ avec autant de passion que s'ils eussent été ses parties.
Tous les pairs ne tinrent pas la même conduite; l'archevêque de Reims (Mailly)^ révêque de Noyon , Rochebone f et sept pairs laïcs (i) présentèrent au Roi une requête dans laquelle ils prétendirent que les pairs n'ont d'autre juge que le roi j qu'on ne peut instruire , en matière criminelle j le procès intenté à un pair qu'en vertu d'une commission particulière adressée à tel tribunal que le roi juge à propos de dioisir , et qu'alors ce tribunal juge conjointement avec les pairs.
Le régent ne vdyantpas sans inquiétude nne union si nouvelle entre les princes ,1a plus grande partie des pairs i et le parle-^ ment , craignît d'en devenir uii jour l'objet, U évoqua l'affaire au conseil. Aussi-tôt le parlement fit des remontrances ; et le régent^ avant de décider la question , vonlut
(1) Les dises de Lnynes, de Saint-Simon , de Mor« teBEMrtv Saint- Aigau ^ dd Gbarott , de Clùittlnes et d'Antin. '
l'entendre âiacutof au conseil par dm pairs de l'un et i' autîr^ péi^tîjsr. Jjfe , di»c (Je Saint- Sinioa ^ trè$-oppo«^ au pirlem^tit;^ da&ndit très. vivement le duc de la Farce , quant à rinoonipateiice du, tribunal. Le duc. de Noaillesy le plu» i^cltiré du paiii contraire, n'osa pourtant pâ^^ se - commettre avec un tel adversaire, allégua qu'il n'ëtoit pas assez préparé siu* la. matière >. et demanda du temps pour en conférer avec ses confrères. Le prince de. Conti, voulant à toute force figurer dans cette affaire-, entreprit de réfuter le dnje de Saint-Simon-^ et ne put jamais faire comprendre autre cHose , sinon qu'il ne démordroit. pas de la prétention du parlement 5 et la plupart des pairs ayant déclaié au régent cjue ^ pour toute réponse àvoL raisôins du duc» de Saint- Simon > ils. s'en rapportoiènt aux remontrances du parlemc^nt , le. régent, se déter-
.mina enfin pour le parti le plus nomWeuxi La^ cprainte lui avoit fait rendre l'arrêt d'évocation i il donna ,. paj? îe ;în§ate pidncipe^
jU»e. déclaration qui renvoyoit Tafii^ire au
^ ^ lUç#4i|ïerens inôdtos prplcoigèreQt cette affaire jusqu'au 12 )iulkt qu'elle fut jugée.
< lies! Mk)li# ^^dfànp^dfê-iidms au duc dé la
-^Vori^fviTent^Vhn^l&méy les autreteâdmo-
n^êPiêi>A l-ëgdrd dû duc, le jugement fut
{concerte avtec les paifs, et portoit gu^il se^
'roiPteviw i/V/î user €Li/eo plus de^ eircons"
p&ctiùn^ et'def^iia' i>ompo^er à l* avenir
' d^iini^ manière<irt[éprùàhaMe , > eft telle qu^il
con^iiehh'^ sa;naUs{tnce et à sa dignité de
-paifpde^FranciB.-' -' <^ *» -î ^ ^ i
<• - Ilonîest pàg faaîle îde iproBroncér 'râr les
-prétention» res'^cbÎT©d du j^arlemeiït^'et
rdes ^pairs. Ceux ^ qui "nient là oompétence
. du poiiemeri t croient prendre^n parti' pli\s
noble 9 ceux qui)iai*ëconnoi6sént, fin parti
'plus sûr.' j ' . , » 4 •• >
? ^Il:n'psî:'pais aisé non plus de fixer exac-
• temest i^idëe du* citirÀie de monopole^ et
- d^iidFaibe une application juste*. &\ Ton >eùt -dcmai^dë .-et'6i *ybft'.dfê^diandoitîencore aii
- parlemfedtf de^dôiinei? fftiîe bonne définitioti du'Jtnbnopolê'l 'il'fcèwit fort embao^râ^së.
-J'ai >€jpuélqûefo48 proposé mes doutes^ aux -nifeillfeTki*s juges jàuduG- de lal Forcé j ils ^in'orti- Mt :entcéttdre' leiptus obscurément
qu'ils ont pu , que si l'accusé lè«ir')3Ùt éoé moins^ odi^x'^J^? mieux voulu 3u p«ttic , . y 4ur oit été - moins ^Ôoîipable /^i' - • v
Pendant qtie'le parlement ë toit en cnrée, il fut temé d^attdquer lin mai-échal de France , après ayoir fait justice d'un duc} mais lé ' régent jugea que 5'en ëtoit assez , imposa siieQCe y et sauva le ntaréôhal d'Es* trëes. • j
Dubois ne se montra; pas dans cette'&ffaire j il étoit^ occupé de choses plus intéressantes pour lui. Le jésuite Laffiteau , évêque de' Sisteron , et Tabbé Tencin négocioient pour lui à Rome le cîiapeau de cardinal. Pour donner pltïs de 'poids à lasoliicâtatibn , il proposa au 'Cardinal de . Rohan d^aller presser là pîx)motion , avec promesse de-lui procurer le premier ministère à json retour. Le cardinal ne doutant point que $a' naissance , èés dijgnîtés y lés talens qu'il se supposait y et les intrigues de Dubois n'effectuassent cett^ promesse^ • se disposoit à partir , lorsqu'on apprit la • mort, du pape. Cet événement hâta le départ du cardinal , qui arriva à 'Rome muni de tout l'argent nécessaire pour suppléer au mérité Au candidat.
Le cardinal prit Tencin pour son conclaviste , et laissa en dehors Laffiteau pour recevoir les ïetires^ de Dubois , qu'il venok
ré.çulièrement lettr coi&imimqu:er* II ëcxi- Yoit à Dubois > le 5 . mai , . que • malgré la prétendue impénétrabilité du couclaye , il J y eaatroit.toutea les nuits av moyen d'une fausse plef^ en. trayertant cinq >carps*de« garde.
- L'argent ni les bîjaux ne furent pas épargnés: s mais Tencin ne s'en reposant pas 6 vr ces foibles àéductiona ^ ^rit des mesures dignes de lui et de son commettanib j il offrit- au Cardinal Coriti de lui procurer la tiare par la faction 4^ France ^ et des autrea pgrti$aiis bien payés, si Conta youloit s^engag^r par écrit .de donner , après son exaltation ^ le chapeau à Tabbé iDSibjais. Le uiarcKé fait et signé , Tencin; intrigua si efficacement que Conti fut âu'^pape;(le' 8 • mai ) , et l'eût peut-être été sans aucune manœuvre par sa naissance et la cotisidé^ ration dont il jouissoit.
Apafès leé cérémonies dé .l-exaltation , Tencin somma - le pape dç aa parole. Le pontife, naturellement vertueux, qui &'ét oit laissé arracher ce.malheureux écrit ésLn% une vapeur d'ambition y répoiadit qu'il se reprocheroit éternellement d'avoir aspire au pontificat par wi« espèce ^e«imonîe j •
maïs qull n'aggraveroit pas sa &ute par là pit^stitudon du cardinalat à un sujets! indigne. L'abbé Tencîn^ qui ne comprenoit pas trop ces délicatesses de conscience , insista avec chaleur. Le pape résista avec fermeté. Quaiid celui-ci parloit de saxons*^ cîence , l'autre opposoit son honneur et celui de Dubois. Ces deux hommes réunis n'en paroissoient pas plus forts au Saint* Père. La lutte dura long-temps et à différentes reprises.
Tencin voyant qu'il ne pouvoit pprsua-»" der le pape par des raisonnemens ^ le menaça de rendre le billet public. Le Saînt-Pere effrayé crut qu'il valoit encore mieux épargner ce scandale à l'église , que de s-opiniâtrer à refuser un chapeau dont Tavilissen^ent n'étoit pas sans eiemple. Ce* pendant le pape balançoit ei^ore , lorsque Scaglione , son fiècrétàire , Tint dire aux négociateurs que son maître ^rmt grande envie d'une bibliothèque ^ mais qu'on en demandoit douze mille écus et qu'il ne les avoit pas; La sqmmè fut a,u6si*tôtiCOmptée> et cette générosité eiçportant là. balance j le pape nomma (16 juillet) D^iboîs cardinal j pour ànéanjdr le iataV billet. Mais
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ilm'étoît pas à la fin de ses peines. Tencîn ne voulant point avoir été l'instrument; gratuit d'une infamie^ résolut d'en tirer parti .pour se faire lui-même cardinal ^ en fil'iniipudemment la proposition au pape ^ . et lui déclaafa qu*il ne reridroitle billet qu*à cette condition. Le pape se vit alors plongé dans un abîme d^horreurs.. Il pouvoît du mbins s'excuser de la promotion de Dubois sur Iw sollici4:ation de la France , sur la recommandation de l'empereur^ redouté 'à ftôme^'iet qfue le roi d'Angleterre avoît fait agir. vivement^ enfin sur le crédit et lô^ ministère! dé Dubois , qui pouvoit être utile à la cour de Rome. Mais quels prétextes, donner à la nomination de Tencin sans décoration, sans appui, flétri par. le procès qu'il venoit de perdre , . par sa fortune mêiire , presque aussi décrié, que Dubois , sans être réhabilité par des dignités qui couvrent ordinairement une partie an passé , sur-tout en France où tout s'oublie , où Ton n'est frappé que du présent ? . Donner le chapeau à Tencin, c'etoit , sinon dévoiler le vrai motif, du moins annoncer • ira secret honteux, *; ' ' '.. ..
'Lé Saint^Pere ^ne<^pùt.se détermiuer j^
•R é G B N C B. iSS
faire jouir Tencin de sa perfidie j il en tomba malade , et depuis ne fit que lai^ guir. Une noire mélancolie^ causée par le dépit et les remords^ entretenue par la présence de Tencin , resté ministre de France à Rome , conduisit à la fin Innocent XIII
au tombeau.
Si l'abbé Tencin eût eu affaire à un Jules II ou à un Sixte V , il ne s'en seroit pas tiré si heureusement. Nous le verrons un jour parvenir à ce désiré chapeau.
• Une circonstance du conclave qui lie doit pas être oubliée ^ parce qu'elle fait connoître l'esprit de la cour de Rome, cest ce qui regarde Albéroni. Poursuivi par l'Espagne , abandonné par toutes les puissances au ressentiment, du pape , fugitif^ errant ou caché , cité devant une congrégation que Clément Xlavott chargé de faire le procès Jusqu'à la dégradation , il trouva son salut dans ^intérêt personnel Ae ses propres juges, ses confrèreis.
Le sacré collège âvoît été révolté de la promotion d' Albéroni ; mais ''quand les cardinaux Vy virent aggrégé, ils ne 'consultèrent plus que leur intérêt commun. ^ Leur principe "fiite est que le chapeau no '
pei^t s^ perdr^pouE quelque raison que ce ]^i^isse .^txe j que la.conçervation ou la |)6f£a lie doit jamais dépendre, du ressen- .tiraeiît des rois , ni même du pape j que si |ii pé^essité exigeoit le sax:rilice d'un car^ dinal , il yaudroit mieux le priver de la \ie que de lé dépouiller de la pourpre* Un ^qrrdirial prince peut }a^iîtter pour régner » jjour^ %e maxier par l'intérêt de sa inaisonj ^iir^^^is - le . B^qré. collège ne spuffrirort pas qu'un cardinal renonçât ati chapeau par 45priipule.4ef J'avpir mal sfcquis , par esprit jde pénijtçnce : téi^oin le cardinal de Retz^ dont ^a démission fut rejettée, , . La congrégation nommée pour juger All).éro«i tira ce procès en longueur jusqu'à la mort de Clément XI ,,et ne l'auroit jaipais terminé. . . ^
Comme la voix au conclave est le plus grand exercice de la puissance de cardinal , ce qui en copst^te principalement la grandeur , le collège ne manqua pas d'y appeller Albéroni^ qui ne s'y rendit qu'à la seconde invitation ;^ il y fut reçu avec le3 mêmes. honneurs que les autres cardinaux. Après. rélection il ne fut, plus question du procès» Il prit un p£^la.is ^JlQme , s'y. <^iâr
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tingua par sa dépense , eut > quelque temps après , la légation de Ferrare , et vînt ensuite se reposent fet mourir tranquillement à Rome en 1702.
Dubois , devenu cardinal^ s'avancoît de plus eiX plus vers la place de premier ministre. On n'evx ]^ouvoit pas douter en voyant son empire sur Tesprit du régent. Ce prince avoit dit vingt fois que «i ce coquin osoit lui parler du chapeau , il le fer oit jetter parlés fenêtres. Il n'y avoit pas huit jours qu'il s'en étoit expliqué en la présence de Torci , lorsqu'à la fin d'un travail il lui dit : à propos y sans que rien amenât cet à pi'Opos , sonrrez à écrire à Rome pour le chtx* peau de V archevêque de Cambrai , il en est temps.
Le duc de Saint-Simon , pour qui le régent avoit une estime et une amitié parcuHère, ne pouvoit, dit-il dans ses mémoires , concevoir de telles disparates ; maïs il îgnoroît que ce prince eût écrit Itîî-n^ême au pape , en faveur de Dubois. Je ne vois dans la conduite du régent que les inconséquences apparentes de tous les caractères foibles , qui ne résistent à rien , accordent tout-, eîa rougissent intérieur^-
ment, et lie se déclarent qu'à la dernière extréniité , sur-tout devant ceux dont la probité leur impose. Il y a de certains actes de confiance que Testîme même interdit. ,
En effet • Dubois étolt si sûr de sa nomination , que le papg ayant donné, six semaines après son exaltation , le chapeau à son frère , bénédictin du Mont- Cassin et évêque de Terracine , Dubois eut l'insolence de se plaindre de n'avoir pas été nommé le même jour. Il le fut un mois après , avec Alexandre Albani , un des neveux de Clément XL J'en fais mention, parce que j'aurai occasion d'en parler dans la suite , lorsqu'il sera question du cardinal de Bernis.
Comme je me suis fait une loi de dire la vérité , et de marquer les occasions où ceux qid avoient habituellement la plus mauvaise conduite , en ont eu une bonne . J'ajouterai que le cardinal Dubois se comporta, à la nouvelle de sa promotion, avec tout l'esprit et la sagesse possibles. Il ne témojgna ni engouement ni embarras dans ses visites de cérémonies. Le jour qu'il. reçut la calotte des mains du roi.
après avoir fait son remercdemeiït ^ il détacha sa croix ëpiscopale , la présenta à l'évêque de Fréjus , Flenry , et. le pria de la recevoir, parce que, dit-il, elle portftit bonheur. Fleury la racut eh rougissant aux yeux du roi et *ae la cour , et qui plus est, fut (fl)lîa^ en courtisan, de s'en décorer î ce qui mi attira v.quelques plaisanteries , dans un temps o^ l'on ne paiir voit pas soupçonner qu'il y eût rien à risquer pour l'avenir, ,■
Dès que l'afcbé Passarini , camérîer dtt pape , eût apporté la barette , le cardinal Dubois la re^t des mains du roi , et fut ensuite conduit aux audiences de règle ^ chez madame , mère du régent , et alors première dame de France , où il prit le tabouret} chez S, A. R. femme du régent^ où il eut ta. chaise à dos. A l'égard des princes let princesses du sang» ce ne sont pas des audiences en forme que prennent les ,cardinaux, mais de simplçs visites qu'ils font.
L'audience qui excita le plus la curiosité dé la cour , fut celle de madame. Personne p'i@n(î>roit le mépris profond qu'elle avoit pouj^Dubois* Elle, ne s'en étoitîj^-
mais contrainte. U se présenta devant elle avec la contenance d'un homme non déconcerté , mais pénétré de respect et de rëconnoissance. Il parla de la surprise où. il étoit de son no^el état , de la bassesse de sa naissance ', dit ^éant dont le régent l'ayoit tiré. Tout oe qjgla haiue et Tenvie auroient pu lui reprodl^ , il le dit lui-même avec dignité , s'assit un moment sur le ta* bouret qui lui fut présenté , se couvrit pom marquer simplement l'étiquette , se releva presqu'aussi-tôt en se découvrant , et se prosterna devant madame , lorsqu'elle s'avança pour le saluer. Elle ne put s'empêcher d'avouer > lorsqu'il fut sorti , qu'elle étoit contente du maintien et du discours d'un homme doàt l'élévation l'indignoit.
Dans la lettre que j'ai lue dç Dubois sur le chapeau 9 il s'attache fort à ilatter le Saînt-Père sur ce que les ecclésiastiques entrent dans le conseil de France , et ajoute qu'un cardinal peut être secrétaire d'état, depuis que ces ministres ne prêtent plus serment entrç les mains du chancelier. En effet 9 Dubois étant cardinal et psemier ministre , continua les fonctions de secré- {^0^ taire
taire; d'iétat îles afFairc^- étrangères j, ; ju&r> qu'à la.i^ajoiité du roî^^ qu'il, céfLt^^çe' département ^u comte d^Mqf^ilIe.;,
,Un éyèAe^Qn.t qui intéresçoît tpjite IJEu*^ rope 9 €i]{|g|ema Pari$, Qt ^ pçu de jours: le reste de la France . £it la, ;ipaladje du Roi* Ljs 3v..juillçt9 ce princ^ fut alfaqiiJê. jd'unç fièyre viqleute., avqc.içg plus ^ipisT^ tres' symptâmes : la tête çomxçiçii^çpit àr a'eml^arrasser î et les ]\I^éd/^cinsJ enrayés. ki^ perdpient eux* mêmçs. {iely^^tius ^ le pl1:^| j^unp, de jCous , que nous ^vons vu d||^s; prezpieo: mé^^M^ de la reinan et qu'elle ua dédaignoit p^us de regarder comme, soii ami (i) , conserva toute, sa présence d'es^j prît. Il proposa la saignée du piçd. ;; tous les consultant la rejettèrent. Maréchal p, premier |fxirurgien y dont l'avis étoitcompté^ pour beailooupji se révolta le plus contre^ l'ayis d'Helvétîus , disant que , s'il n'y avoit qu'une lancette en France . il la casseroit. potnr ne pas faire cette, saignée. r
Le régent , M. le duc , M* de Yiljerpy ^ la duchesse de Yantadour • la dudiesse de, la Ferté sa sœur et,.mfUT^e du rpi » et.
(;x) EQe auroit pu s*€a soavemiiIoftqu'U. «'^^s «iMtlion da livr^ du fi|l8.
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qtièiqiieâ officiers intimes ^^tdient pi'ésens^ à la kônsukaûùir p et fort peines de ne pas' Yoir d'utanimitéi On y appella quelques" mëdedns de là ville i Xfiîls que Dimpulin ^ Silvai Camile^ Ifalcoiièt. Ce iîiifkt les premiers qu^Helyiétius rameift ji son avis , qu'il soutint et motiy^ avl|C courage , et finit par dire , si Ton ne'Saigne pas le roi , il est mort, c'est le seuhremède décisif et même' urgent s je sais qu'en pareille matière , je ne puis démontreif la certitude du Succès ; je éÊÊk à quoi Je m'expose , s'il nie Répond' pas à tnqp. avis^; mais je no dois ici , diaprés mes lumières , consulter que ma conscience ^ la conservation du roi. ' Eiifiii la saignée fut faîte. Une hetiré Après , la fièvre diminua , If danger dispa-^ rut, et le cinquième jour ^ le roi fut en ^tat de se lever et de recevoir les co'mplimens des compagnies et des ministres' étrangers.
Helvétiufir en eut târilt l'honneur 3l *Iai cour , dans le public, et proirva qu'en bien des occasiorfs la probité et Vhonneur ne st>ht pas lés ïnoindî'ês qualités- d'un médecin.' • •
Oa ne sauroit peiitdre les tran^|iôrts da^'
joîè qué'la conwilésce^cé du roï fit ëQ||ter., par toute Ja France,, * et . 6ui succéctCTent; à la , consternation "unî^rsellè. Ce/ que ^oi^s ^tf>ns.yu en W/44 9 lorsque le roi £ut' dans. lin wgr6uA|' danger à iV^tZi ne donna ' qu'une foibte idife. de. ce qui étoït arrivé* en pareille circonstance en 1721. Témoin, des deux évènemens , j'a^ vu , en 1744^» tout ce que rambur du François peut insr pîrer j mais en ijm les cœurs , en resseii-" tant Tamour le plus .tendre , ^toiéht ^e plus animés d'une passion opposée enRsr» vive , d'une haîne générale contre le ré-, gent> qu'on çraîgnoit d'avoir pour maître. Toutes les églises où , pendant cinq jouxs> on ri'avoit entendu que des cris de douleur^ retentissôieiit de ïfe ZJ^////t/*on n'adres- $oit point de prières au ciel <[ùi ne fussent autant contre le régent que pbur le.roî. ^
L'ordonnance pour les fêtes publiques ne fut qu'une permission de les commencer , une simple attention de police pour ' maintenir le bon ordre. On n^y mit point cette menace d'amende si ridicule, si injurieuse^ et si absurdemeiit contradictoire dans une' ordonnancé reladyé à une ré* jouissance publique?
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En effet , il n*ëtoit pas besoin dléchauf- . fer Çarnour des peuples. On ne yoyoit que danses ,et repas (^ani^les rues y les bourgeois fmsDient servir leur souper à leurs portes^ et învitoient les pas^ips ^K^^ndre. ^ place. Tout î%rîs semblât, chaque jour donner un repas de fainille. Ce spectacle dura plus de deux mois par la beauté de la, saison , la longue sérénité du teînps , et. ne finît que par les froids de F arriére-saison.
Les étrangers partagei^ent notre joie , et Feigppreur dis<^ hautement que Louis XV étoit l'enfant lîe l'Europe. Elle pouvoit être xeplojfffee. dans les horreurs d*uiie nouvelle guêtre ^ si Von avpit eu le inal- Keur de* le perdre. I^ar un J^icle secret $\x traité de paix signé à, Rastadt., l'empereur dovina X Lpuis XIV sa parole d'honneur de n'entrer directement ni indirecte- . ment dans aucune guerre contré la France pendant la minorité.. Le régent n'eut connoissance que fort tard de ce secret, et depuis qu'il l'eut su, ne. pardonna îamais au maréchal, de Villars de le !l»î avoir caché. Si le régent en. eût été plutôt, instruit, peut-être eût r il moins reV 4$hercué. le%iVngloi|S :^uUeu de se livrer.
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à, eux. comme îlBt, il auroit pu se faire acheter li^mêmç^endant; les troubles qui .r^gûpiei)f^aloi#en^,An Talliance
^eiit^eles^deux couromiesçe seroit^galemqiift faitf ^ Pf ^|S plu$ ayâjatc^geuseiiient pour nou^ pt 1^ p?.ix n'en aurpî^ pps pipâns subsisté. , . . Av^ : premiers . âceidep s. de la inaladie., l'opfiiion générale rattribiia an poison , et em ^ççu^çi le régent. Le peuple de la cour, j)|u8 jp^pple qu'un a^utre , accrédîtoît les soupçons* Ceux mêmes qui , ne le f^ffj^^ J^ae ^ . étoictijt eîiii,çmis du régent , fpmç;nt9ient ces bruits .de tout leur pou- Ypir.^ I,a duchfsse de la Ferté , qui etoit de la cabale . avoit af&cté de dire : Hélas! tout ce. qu'on fait est. inutile, le nauyre enfaqit çst emjppisonné. Ce qu'il y a d'étrauge , c'est mife les symptômes, lo braitement et, la curatîon de la maladie en a^^t démonté la nature , les mêmes rumeurs subsistèrent ^ et ne août pa^ encore totalement détruits. Ce qui contribua beau,coup .alors a les fortifier,, fut que le régent venoit de taire revivre- pour son fUs. le
aartres'l la cliàrcé ^
• -fci. "« "■■■ > '«•• ->^' t' •
^ ^j lintianteriê, place >,-.. .^w****^
les privilèges si exhorbitans, qu oîirl avoit
supprimée comme dangereuse , et qui le devenoit inËnimieilt «plùsi énttë tes itlaiiirs d'un premier priiicie ditéang. Oii accùsôit le niaréclfal de' vHferoî dVa avoir d'ottnë le cotfseil au ïëgent ; potir le tënâté dé 'plîii ' en plus suspect ^à^âôpîf ep 'à*^ lia 'ccrtttônrie, et de s W préparer lés voîeS. ^Si 't:ela éto^t, le prétendu piège étoit digne dé' là sotibe du maréchal } car^ Vit Msôit 'soupçonner le régent* de quelque' gt^ânde entreprise ,11 lui* foùrnîssoît éià^îmëirièfles moyens de réussir*. - •
' Le régent jparut aussi tôucne; qti'èvqtii que ce fût pendant la maladie., et partagea sincèrement la joie de la convalescence r X»© n^aréchar de yilleroi éprouvçiç, avec raison,* le bonhetîr dé voir le roi fendu a ilôs vœi^x j mais il y méttQit une ostèiità^ tîoh qu'il Crbyoît injurieuse ati i^egénl , et "qui le devenoit par-là. Dans les fêtes qui se sùccédoient journellement , les cours et -lé jardin des tuileries ne désemplissôiéntpas ^ le maréchal ne cessoît de meiiei; le roi d^une fenêtre à l'autre, au point deTen tpicé^eT : Voyez ,• lui disôit-il , vjpyez , mon maître , tout ce peuple e^t à youç , il n y a rien là. àui n^ yoTiâ appartienne ^ yoiis êtes le maitxe 4^ tout ce que vous voyez y"^ et
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Moiitaufiier-v BeauyilU£r& ou Fénélon avr xqiem trpuv^^ 4^4p:^,.3W ')a joie vjîre ^ franche d'un peuple amoureux de se^. rqi^ fixl q^VLelppnf^ ^épte plu& ^'Itre cl^fr à lies, princes,! . . r^
• .Ij^évêqpe de FréjuSj, Fleuri, se cpndujir ^]j; avec beaucoup, plus de sagesse ^ du mçius pour lijii-même. Il ayoît: une grande attention à flatter la morgue du maréchal # de, peur de lui donner de la jalousie; et, {dein de respect pour le rëgept, il s'atta^ choit à gagner la confiance de son élève* {Tout ce qui approchcxlt.le roij s'apperçe* «y oit deja; préférence .que le. , jevine prince ndoxmpii^ .daçs s^u qœt^Tv ^ Ifleiui sur jp ^0»yerneiir,y , ; ;..,.,, r, .
.toutes IçjB, io^casiojps 4^ ^a^tjtf r.le goût dfi ioif il lux ^jiroppfa; F^etOFi r^po^u* l'arct^ep ■Xècbjé de AeJu^j/qui renoît de vaquer^. JQ êB9&i^^fim^k ?'attacWpar U un hoamp ijp'il y^XKfftit gfigafx^ sen^l^ement la coiy> ^^^ç ^,rpi^ift,vouluf laj^sf f à,,ce piinc^ k&^im de, #wmier à ao^ précepteur np
îleuyoj%çJiçf%g:,.et 1^ f&^HM prés^
1^ Tt i & M é é E.
dù'U lui faîsdit. FletiA ié conîbnâk é». "rètnerciemeus ' rétfpècttie-ux -et tendres; làais tiefusa d^étxé premier duc et pair dé Fra'ncev •"•—'•■• ' x ♦'•••"' '
' lie roî parut affligédti refiïjs , et le montra de manière à faire connoitre .combien soit •précepteur lui étoit- déjà • cKeT . Le régent le seûtit, .et insista j mais l^ëvêqne*, pOttr motiver" ' sfon réfes-, représenta qrfayânt ^éjà quitté un' diodêsè , parce '(Juè' son âgé ^é lui pemettôit plus de'rtém^lîi'seSide* 'volrs^ il^nè.séi-ôït pas excuisàble ' de se ■éhargér d*uh poids sfupérîeur au'iptemier* i&é régent itii/ répondît qùè- ses 'fonctions ''âi{)rès dtt roi'lë dispenséroiént d'aller à '^éîrtîs,^ oùi4 Éftiroitiln 'éVêq*^ IhpartibîiS chargé des fonctions épiscopales»^' que plis* îfiêtirs pirélafë \ en^ tftoîent ^ sarià y être iautërî^is palr^tàî' âeycnr âWssi •privilégié que rédulc^tio* au¥dî.- Flètlli r^liq^tta'i d'Ua ^ton mbdefet'e'i qu'il iiê Mâuioit- la'côiidmte 'dé përsoniie, que' chaitHiit dcvôitôtmWïà ■]pr6pre jttge' j' qôéy poùrÎBfi<'i il tté? 'He tiéïi*- 'Ôi'tiit pats^ en sûreté de ' ccoRciezitie d'êtfé ««♦êqiié isaiis rësMwice. B 'ii'kYdlt 1^8' tfaut ifoît^ été -éi ixÂ'drë. Sa'^r^endtië réitidé»«è
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eour. Il avoit passé le temps de son ^îs* côpat à parcourir les villeà dû Languedoc et du Dàuphîfiié^ où il y avdit meilleure compagnie qtt'à Fréjus } îl y 'séjouinoît peu^ et le regarda toujbuts eomine uil exil 5 de sorte qùe^ son aMicatioti h'avoit été qu'une préfêrelice donnée au séjour et à k société de la cdùr sut* celles de là proyincé
Le régent comprit tïès-bièîi qûé le sàîiâ évêqfte ci*aîgnoit qu'à la fin* de l'éducation , on ne saisit quelque' prétexte dé le réléguer à Reiikifr j' qtite le plus sûr pour* "lui étbît dë'^stet à ipôste fiié auprès du roî| dont la eoilfiance né feroit tiûe se fortifie^ par l'habitude. Le ' régéiit cîéssa de lé presser sur rardre^clié i *èt finît par la prier d'âccéptét du mbiiis ^Pâbbaye d'ë SàîntiEtietuîife de Gaenî^ Vacitïite par la mortf 3ii même «cardmal de MkîHy;^ Ffétiri , daiiè U crailifcé de faire croife qît'ii Tie TOult)tt ïîen aevfcirïiù fégeht, Ôcc^iAà éfe héaéÛOè
<Éeift«kBtnént"^-tirii;qti:* œoïiiF.' 'K 'a biei
s'^pl^ua3aI]pais.,ce^q^Ul,:rçtran.çhoit atuç «»»tÇ««ji;.Çtvî^ç,;fi>t ;^vai;e^ qw; pour l'ëtaj, SjL «ucç^^siop oe .yaIoit'paf/4if mille léçns, Qùel^^es fad«s,pla,i8aii&^ii«&. qu'en fissent des, ,ÇQturjtia«q$i^avidf^.^j^t;, qnû. n'auroienç JW# .rieff; 4r|çgH,.ft'il.,eftt,i^ïlu mériter., (if «eroi^ à; d^ sjflçr .qu'il jflàt-, ff u^ . des .inwta/teurs. On a sans doute des reproches 'très« pires/, k,Xt» .fw»^'. }p , B» ^e% jlissômul^ai ■ P^î; n^wa/OB-'.Vg. rj?gr«iiifei„^.. W «W»^ fÇuiis 0(nt.iu5^t^:les reg^^ete,., ''.:.::.., • i :^?,.Wp4fttegg'}^u^fîtp oiVs^a mettre
•??f /efii?5'j?fftil|* sa^^ttes^tks.}p1Ul^at«,, çt;^a<W!, e^.^jl.e. ffinm^tsàxe ^ siûvaiiç
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de Parçhevêque d'Albi , il ayoit reçu dc« services efi&éntiels . de tous lesCaatries. 11 avoit^të lonff-te^ps l'ami > disons mietuj:, le prot^ffë de la maison ; ùiàis il avoit .eh oppôsulon un intérêt préserii; , qui fut toujours la rèfflè de sa conduite.
Il peuspit déjà, au cbapeau de cardinal y.
maladie inéyit^le S, tout ecclésiastique en
faveur. Le cardinal dé JloKan étoit dans
ce moment le. ministre delFra^ce à Rome ;
salaison étoit puissante, Tarclievêque
d'Albi étoit ami' déclâté dlu cardinal de
lyoailles. la constiiutiàn coiamençoit A
preacîrè Iç desisus o^ns le. clergé • çtFlenry
CDmptoît bien s'en servir utilement : ainsi ,
il Et préférer :i*abbé de RohanrGjuémené
pour rârchevêcKé dé Reims.
: Le regeni: donna en même .l;emps Pévé-
cHé cle 'Laon à Pd^bé de Saint-Àlbin , bâ-
taM non -reconnu qu'il avoît etL..dé là
Florence, élève dek jésuites, l'^un dea^ plus
z^lés î
école
du foi , en sa q^ûalité de duc et, pair, eccle-
iii mère , ni par Gonsëquent pro3uîre un nom. Cet obstaclet lui valut rarcheyêclié de Cambrai. 9 où il passa à la port du cardinal Dubois 9 eu conservant les honneurs de duc et pair. Il èdt pour successeur, à Laon , Tabbé de la Fare , espèce de petit
* monstre par la figure ,. et qui rétpït.çnpore plys pax^^on .ame. ,
Le-csirdinal Dubois yéjibit, de terminer
'tiriç négociation qui jtoùchoit infiniment le regént : le mariage dû' rpi aveb rinfi^nte d^Espagne , et celui de màde^moisélle de Mbntperisier^ filïe du régent ^'avec le prince deh Asturieç. Philippe .y âvpît été transporte' de joie \ d'avèÎT. pour ^ gèndrç le roi de France , e.t le second maxiagie étant la . condition ' nécessaire' dû premier . 3 ^v,oit sâci;ifié le rè^entiment qu'il, pqùvoit Savoir contre le régent. II restoit ^no^ pas
ibarr
roi
dont le consçntein,ent iorméllement
mide , .ppuvoit ne pas recevoir la proposition pomme u etoft a desiret .q\i elle tût
' " '• rt \ ft 'i ' '^ ' ' \ ' ' •- * ' ^ /-•■ /"t • Ni • < r • 0 • • • , •
reçue. Le maréchal o» Villeroi , ennexm
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presque dëclaré dû régent , préyîendroît peut-être le roi défavorablement , dispose^ roit la cabale à répandre' dans le public que le régent faisbit un mariage disproportionné , quant à rage , afin de reculer , autant quîil pouvoit, l'espérance de voir la succession directe assurée > et comptoît sur le cHapitre des évéïiemeris : Tinfante n'avoit guère alors que 'trois ans, et le roi * étoit dans sa douzième année.
Le régent , pour se fortifier auprès du Roi, confia l'affaire à M. le duc^ qui étant surintendant de l'éducation , ne devoit pas apprendre cette nouvelle avec le public. Il reçut trèsJjien la confidence , et approuva' fortrallîaroe. Le régent en parla ensuite à révêque de Fréjus , en le prévenant que' c'ëtoit une distinction qu'il lui donhoit surle maréchal j pour qui il lui recoffnnian-' doit le plus grand secret/ Fleury âbjecta* d*abord l'âge de l'infante , répondit assez froidement aux avances que le régent lu£ faisoit pour l'engager , dit cependant qu 'it ne crbyoit pas que le roi résistât p et promît de se trouver auprès du roi , lorsqu'on^ la lui feroît. Il est fort douteux qu'il aitété fidèle au secret . tet n'eâ ait pas fait 6»'
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cotir au maréchal ^ qu'il ménageoit beau'* coup y qui Lui avoit rendu service ^ lui étoit ixtUe , et pour qui il n'étoit pa^ encore temps d'être ingrat;
Quoi qu'il en soit , il parut vouloir éviter de m trouver à la proposition. Elle devoit se faire immédiatement avant le conseil de régence , où le roi devoit se rendre ^ pour y confirmer tput de suite le consentement ^ le oui qu'il auroit prononce dans le cabinet , afin que l'affaire Bit consommée.
Le régent ^ avant que d'entrer chez le roi, s'informa de ceux qui s'y trouvoient, et appjienant que l'évêque de 4héjus n*y étoit pas ^ il i'envoy à avertir ^ et n'entra que lorsqu'il îe vit arriver de l'air empressé^ d'un homme trompé par l'heure. Il n'y:
avoit avec le roi , dans le cabinet j^ que le, régent | M. le duc ^ le maréchal de Ville-, roi f l'évêque de Fréjus et le cardinal Ih^boisr
X4e ^égent^ prenant un air d'enjouemçnt etun.ton,de liberté respectueuse , dit au roi ra£faire, 4p^t il s^agissoit^ releva les avantag^$,4^ÎL'^^^^P^ > et le pria de manifester •on COSJentOmeut. Le roi surpris garda le
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Silence, parut avoir k cteur gros/ et seà yeûx devinrent liùinitles. L^évêque^de Fré^ jus voyant qu'il falloît prendre un- parti , plaire au régent où se Tàliéner , ' iappuya ce qui venoit d*être dit. Le maréchal , ^déterminé par Fexemple de Tévêqûe, allons , mon maître , dit-îlau Roi i il fàtt' faire Ist chose de bonne grâce. Le régent, très?
embarrassé , M. le duc fort taciturne ,' eé r
Dubois d'un air composé ^ attëndoient que le foi rompît' un silence quî dura ttri deihi'* quart d'hetif e , pendant lequên*évêqtie ne* cessa de parler bas au roi , et Texhôrtoftl avec tendresse à veni^ au donseîl déclarer son consentement. Le silencte fee proldngeaht, et l'assemblée de totrt Je conseil ; où le roi alloit se trouver, ne" pouvaiitr qu'augmenter sa timidité, Pévêcjnè se tourna Vers le régent et lui dît r Sa ïnajesté îraî au cotiseil ; mais il lui faut un peu de temps pour s*y disposer. Là-dessus le' régent répondit qu'il étoît fait pouf" atteindre la commodité du roi,* le salua d' uh aîf respectueux et tendre', sortit, et fît signe aux autres de le suivre. M. le duc , lé'maréchâr et l'évêque restèrent auprès dtt fbt. Cuboîs; quî, depuis '^ù'ii tet taÉrâfiîâH ^n'exiti-oir
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plus au conseil « où on lui refusoit la préséance j se retira dans une autre pièce.
Le régent étant entré dans celle du conseil . trouva tout le monde assemblé , et fort intrigué de la conférence secrète du cabinet du roi. Il y ayoit mi quart-d'heure qu'on se regardoit les uns les autres sans prendre séance ^ lorsque le roi parut entouré des tro^s qui étoient restés avec lui. , Aussi«-tôt qu'on fut en place , tous les yeux^se portèrent sur le roi , qui les avoit encore rouges. Le régent lui adressant la parole 9 lui demanda s'il trouveroit bon qu'on Rt part de son mariage au conseil. Le roi répondit un oui fort court et assez bas 9 mais qui cependant fut entendu , et sufEspit au .régent, qui partit de-là pour' détailler les avantages de l' alliance. Quand tous parurent, favorableinent disposés , il. demanda les avis, qui ne pouvoient manquer d'être unanimes ; et chacun appuya le sien de quelques mots d'approbation.^ Le maré<;hal de Villeroî , en approuvant^ comme . les< autres , ajouta seulement d'un, air chagrfu ^ qu'il étoit bien fâcheux qp(^ l'infaxilje fût ^, jeune. La réfle;8ion juste en^ ^e-mêv^ep jétpit très-mal |^cé«s il devoit
suivre
=$iiivre lé conseil qu'il avoit d'abord donné au roi, de faire la chose de bonne grâce, puisqu'elle étoit décidée; et l'observation -ne pouvoit qu'augmenter l'humeur soml>re du roi. Le régent ne lui laissa pas le tems de réfléchir , lui fit compliment , s'appuya sur l'unanimité des suffrages du conseil , garans de celui de tovis les François; et dans l'instant , pour faire diversion , fit raf orter une affaire. ^
Dès le jour même, tous les couriers furent idépêchés. Le roi fut fort sérieux le reste de la journée ; le lendemain- les compli* juens qu'il reçi^t , le dissipèrent , «t bientôt il s'entretint comme les autres y d^s fêtes préparées pour l'arrivée de l'infante. •:
, Le reg0nt fut assez bien conseillé pour ne pas parler 4?^ deux mariages à la fois ; la jalousie du second auroit indisposé bien des gens sur le premier : mais quin;ae jours aprè^, lorsque tous les esprits-^furent fami-.liarisés avec la première nouVelle, le régent alla trouver le roi, et en présence de M. le duc, de l'évêque , du maréchal de Villeroi et dû cardinal Dubois, -après len avoir préy^u les deu^c premiers, rendit compte de l'honneur que le roi d'Espagne voulbitF Tome IL M
nyS R i G B N c s;
lui faire, et demanda au roi la permission de l'accepter. Le roi donna son agrément avec la gaieté d'un enfant, qui depuis quinze jours n'entendpît parler que de mariage et ^eTEspagne. Cette alliance avec l'Espagne fut un coup de îoiassue pour la vieille cour. Jjes maréchaux de Villeroi , de Villars , d'Huxelles, de Tallart, firent leurs complitnens comme les autres , et s'efforçoient dô ^cber leur dépit sans pouvoir cacher leurs efforts.
î- Ces gens qui ne Juroient que par l'Espagne , tant qu'ils s'étoient flattés d'en faire tm épouventail contre le régent , ne sachant plus sur quoi s'appuyer, ne pouvoient revenir de leur surprise de voir destinée au trôné d'Espagne , la fille d'un prince dont Philippe V avoit demandé la tête son à le dernier régne , et qui depuis avoit port4 la guerre en Espagne. Le choix d'un en-* fant qui retarderoit le mariage du roi de |>lusïeurs années, leur paroissoit le chefd'œuvre de' la politique. Il y a pourtant lipparence que lé régent- eût été moins atjtaché au cihoix de l'infante , s'il eût pu aans cela; marier sa fille au prince des Asjbiries* • ^
Le duc de Saint-Simon fut déclaré am*bassadeur extraordin aire peur aller faire la demande de Tintante* Le prince de Roliân, grand^père du maréchal de Soubise d'au* jourd'liui et gendre de la duchesse de Ventadour, fut nommé pour aUer faire 1 échange des princesses sur la frontière. Le duc d'Os- ^ne vint à Paris , en qualité d'ambassadeur extraordinaire , faire la derpande de mademoiselle de ^Montpensier
Nous avions alors pour ambassadeur ordinaire à Madrid , le. marquis de JM^iilpyrier-Langeron. Lauftez, irlandois de nation et major de^s g,ardes,du corps .du. roi d'Espagne , eut à Paris 1§ même, titre, gotùf l'Espagne .
Quelqu'union, qup le dpu]|p mariage naît entre les d^ux branches de la maîsoji à§ France, la conduite à tenir par nos miniç^très à MadrJLd , «xigeoit de la prudence. IJl y avoit à la véri^ Qiitre la France , »rEspagxre et r Angleterre, une alliance défepsive, fondée sur les traités d'Utrecht et d^; la trÎT pie alliance. On y s^voit stipulé une g^-ranlie réfîiproque des états dont jouissoient ces trois.puissances » qui confirm oient au moins t^^itidm^pfi les renQucjiatjspns et la succède;
Ma
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sion de la couronne d'Angleterre dans la maison protestante d'Hanovre. Ces articles conyenoient fort au régent, mais n'étoient nullement du goût du roi ni de la reine d'Espagne , qui conservoîent Tespoir du retour en France^ si Toi^ avoit le malheur d'y perdre le roi. De plus, la France et l'Angleterre avoient promis leursboris offices pour terminer le^ différends qui restoient à régler entre Tenlpereur et l'Espagne. Or il y avoit dans ce moment-là un nouveau g€irme de mésintelligence- ' - L'empereur conservant toujours les idées autrichiennes, venoit de faire une promotions de grands d'Espagne. Philippe V s'en plaignit aux puissances alliées. L'Angleterre en recbnnbi#ance des avantages qu'elle avoit tirés d'Espagne, accommoda cette affaire, et en gagea Tempereur à donner une déclaration par laquelle il notifîoit qu'il li'avoit point prétendu faire de» grands d'Espagne , dont le titre ne se trou voit point dans les titrés des seigneurs à qui il avoit aîmplertient donné des dîstinctioriâ et des Jionneurs dont tout souverain est maître dans sa cour. La nouvelle de cet accfommodemejit arriva k Madrid deux jours
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après la signature du contrat, et tranquillisa beaucoup Philippe V.
On a pu remarquer que je m'arrête peti sur des relations de fêtés qui remplissent les gazettes et les journaux ; je me bornerai à des circonstances qu'on n'y trouveroit pas, et qui peuvent avoir, quelque utilité. Par exemple, le régent chargea le duc de Saint-Simon de deux lettres pour le prince des Asturies; dans l'une il le traitoit de neveu, et dans l'autre de frère et neveu. II 8 agissoit de faire passer la seconde ; ca,r elles étoient d'ailleurs pareilles. Il falloit que cette prétention eût été suggérée au régent, qui très peu délicat sur le cérémô*nial, n'étoit pas en di;oit de prétendre à régalité avec le prince des Asturies. Tous deux petits-fils de France , le prince des Asturies aVoit l'aînesse, et de plus étoife riiéritier naturel de la couronne d'Espagne. Cependant la seconde lettre passa ; Grimaldo , ministre d'Espagne , à qui la copie en fut communiquée , ou n'y fit pas d'attention, ou prit le titre de frère pour une expression de tendresse. Pour peu qu'il eût fait de difficulté , l'Ambassadeur devoit substituer la première lettre.
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L'ttsage d'Espagne est que le roi ne signe pas lui-même le contrat de mariage i^mais le fait signer par des commissaires. Cela js'étoit pratiqué ainsi aux contrats de mariage de nos deux dernières reines, quoiqu'à celui de Marie-Thérèse , Louis XIV et Philippe IV se trouvassent en personne sur la frontière. Le duc de Saint-Simon desiroit la signature du roi, Grimaldo réclamoit l'ancien usage. Le roi et la reine d'Espagne consentirent à signer , pour marquer la satisfaction qu'ils avoient de l'alliance.
Dans tout le cours de cette affaire , Philippe V se montra plusfrançois qu'iln'avoit jamais fait. Ce n'étoit point la joie mesurée d'un roi qui réussit dans une négociation : c'étoît celle d'un père content , d'un ;hemme généreux qui se réconcilie. Ayant appris que la ville de Paris avoit complimenté le duc d'Ossone , il voulut que la ville de Madrid fît son compliment à l'ambassadeur de France ; honneur qui ne s'était encore rendu à aucun ambassadeur , du moins à Paris.
A propos de chose sans exemple, il s'en fit pour le duc d'Ossone une qui depuis en ii
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servi en plusieurs occasions ; le re^gent voulant lui donner l'ordre du Saint Esprit, crut que le roi n'étant pas encore chevalier, et ne devant recevoir le collier que le lendemain de son sacre , ne pouvoit aussi faire 4es chevaliers que lorsqu'il le seroit luimême, ILportoit simplement le cordon tel qu'on le donne à tous les enfans de Francç au moment de leur naissance. Le duc d'Ossone eut donc la permission de* porter le cordon en attendant qu'il pût être nommé(i).
On fit encore plus en Espagne pour le duc de St.'Simon, qu'on n'avoit fait en France-
(i) Le rot en a mi depuis ainsi pour quelques-uns ^enos ambassadeurs et autres, q^ui ont porté le cordoa arant que d'être reçus clicvaliers.
Il est étonnant que le régent et les chevaliers dé cetems4à, fussent si peu instruits de rhistoire de leur ordre* Le roi, quoique mineur et non sacre, pouvoit , sans blesser les régies , faire des chcyaliers, Hçnry IV , encord liagucnot au siège de Rouen , ne pouvant par conséquent lui-même être chevalier , ni porterie cordon, donna une commission au premier maréchal de Biron , pour rece-*' voir le baron de Biron son fils , depuis maréchal de France et décapité 5 et pour donner en même tems le cordon .i Renaud de Baunes , archevêque de Bourges , grsnd au-^ «aônicr de France „i la place d'Amiot , forcené ligueur»
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pour le duc d'Ossone. Philippe V donna la grandesseà lui et à un de ses fils au choix du père, pour en jouir en même tems. Il choisit le cadet, et ils se couvrirent ensemble en Espagne. La toison fut donnée à raîné.
Tout levain Autrichien^ parut ëtoufïe dans le cœur des espagnols qui avoîent pu en conserver ; et les François de naissance qui se trouvoient encore alors atta-» chés par leurs places à la personne du roi, faisoient éclater les transports de leur joie. Tel étoît Boutin de Valouse, premier 'ëcuyer de Philippe V et chevalier de la toison. Tel étoit encore la Roche , premier valet de garde-robe , homme d'une probité reconnue, au point que Philippe V lui coiv fia la garde de l'estampille qui est un sceau où la signature du roi est imitée dans la plus^ parfaite ressemblance. On s'en sert en Espagne pour éviter au Roi la peine de signer lui-même; invention commode et dangereuse ; paresse asiatique qui passera peutêtre un jour jusqu'aux ministres. La garde de l'estampille n'est pas une dignité, maïs iine commission de confiance qui n'en est que plus honorable , et la Roche étoit à ce
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titre secrétaire du cabinet. Parmi les fran- Çois estimables établis à Madrid, j e dois d'autant moins oublier Sartine , que nous voyons à Paris son fils en passe de devenir un persomiage considérable. Sartine, né à Lyon, y avoit fait la banque ; des circonstances lavoîent fait s'établir en Espagne. C'étoitun homme d'esprit & de probité , actif, grand travailleur, etféconden expédiens^Il avoit Cû la direction générale des vivres des arniees en Espagne ; souvent consulté par les lûinistres, les généraux et le roi même, il *ût beaucoup d'amis et les méritoit. Il étoit intendant général de la marine , Iprsqu'il ^t entraîné par la chute de Tinnaguas , secrétaire d'état, son ami, au commencement du ministère d'Albéroni. Ce ministre violent et despote lui fit un crime de ses liaisons avec le duc de Saint- Aignan , notre •ambassadeur à Madrid; et celui-ci étant obligé de sortir précipitamment d'Espagne, Sartine fut mis en prison et n'en sortit qu'à la disgrâce d'Albéroni. Il épousa depuis une camériste qui fut ensuite senora di honor dé la reine d'Espagne , et devint intendant de Barcelone où il est mort. Son vrai nom étoit dçs Sardines. Son père étoit épicier àLyou«
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Sartîne portoit en Espagne la croix de Saint* Michel. Je ne crois pas cependant qu'il ait été fait chevalier en titre ; il n'est dans aucune liste. Je désire que le fils me donne occasion de parler de lui comme de son père ; c'est son affaire : la mienne est de rendre justice.
Un des princîpgtux articles de rinstruction du duc de Saint-Simon, étoit de voir et de cultiver beaucoup le jésuite d'Aubenton, confesseur du roi, place bien importante quand elle n'est pas un vain titre. Dès la première visite , le bon ])ère se répandit en protestîjtions d'attachement au régent et à la France, et de la plus tendre estime pour le duc de Saint-Simon dont il connoissoit, disoit-il, l'amitié pour les jésuites. Delà il passa au désir que le roi d'Espagne avoit de mettre l'infante entre les mains d'un de leurs pères , seuls capables d'ins^ • pîrer de bonne heure à cette princesse lea vrais principes de la religion.
D'Aubenton parloit vrai sur le désir de Philippe V ; car à la première audience particulière que ce prince donna à l'am* bassadeur, il coupa une discussion d'afiairesi pour le charger de demander aja
régent que l'infante fut instruite par un jésuite , et revint sur cet article à diverses reprises.
Le duc de Saint-Simon ,* déjà prévenu du désir de Philippe y , ne put répondre que favorablement à la proposition de d'Auben* ton. Le zélé père , charmé de l'ouverture, devint radieux > caressant , et après plusieurs circonvolutions patelines, des mots entrecoupés et quelques phrases d'un clair obscur : Ce n'est pas tout , dit-il , le roi at* tend encore plus de votre excellence, de votre attachement pour lui, de votre amout pour la religion , de votrç amitié pour notre compagnie. Ce n'étoit pas assurément par ce dernier sujet d'éloge, que Saint-Simon étôit le plus connu ; mais une figure de rhétorique.des moines, est d'inspirer du zèle pour eux, en supposant qu'on l'a déjà. Le roi, continua d'Aubenton, meurt d'envie de vous prier de demander de sa part au roi , son neveu , de prendre un jésuite pour confesseur, et d'engager le régent à vous appuyer. Les infirmités de l'abbé Fleuri le menacent d'une mort prochaine ; il seroit donc convenable de prendre les avances, et que dans la même dépêche où vous de-
manderez un jésuite pour l'infante , vdus
proposassiez d'en donner un au roi*
D'Aubenton termina son discours par mille ofSfrès de services pour la gràndesse que desiroit l'ambassadeur ^ et finit par lui demander de dire amicalement ce qu'il en pensoit.
Le piège ctoît assez bien tendu, et l'appât bien présenté. S.-Simon s*entira cependant. Il témoigna au jésuite beaucoup d'estime pour sa compagnie , et convint que rieu n'étoit mieux que de donner un jésuite à l'infante , puisque le roi son père le desiroit; mais qu'à l'égard du confessional du roi et de l'intérieur^ de sa maison , la proposition pourroit bien n'être pas mieux reçue en France , que ne le seroit en Espagne celle de changer le confesseur de Philipe V ou ses ministres ; que c'étoit un grand pas de faire accepter un jésuite pour l'infante ; que la considération pour la compagnie feroit le reste, et qu'on y réussiroit d'autant mieux qu'on paroitroit moins l'çxiger.
D'Aubenton ne fut pas trop content de la réponse, et s'attendoit à mieux ; mais il ne perdit rien de sa sérénité , et de peur de
montrer du refroidissement , redoubla de protestations d'ainitié , d'offres de services, pour Tarn bassadeur, et approuva de bouchq des raisons qui lui rëpugnoient fort.
Que d'Aubenton eût été chargé ou noa par Philippe V de la proposition qu'il fît de donner au jeune roi un confesseur jésuite^ il est certain que ce prince nen parla point! à Tambassadeur, Pour réunir tout ce qui concerne cette affaire, j'ajouterai ici ce qui arriva trois mois après. On persuada àFabbé Fleuri de se retirer, et le père Taschereau de Linieres fut nommé à sa place. Il étoit déjà confesseur de madame, mère du régent ; et le cardinal de Noailles n'avoit pas trouvé grand inconvénient à donner des pouvoirs à ce jésuite pour confesser madame. Le père de Lanières étoit un bon-homme , «ans intrigues , et n'auroit pu , quand il auroit été tout autre , tirer aucun parti de la dévotion du palais royal. Madame, la seule pénitente qu'il eût , étoit catholique parée qu'il avoit fallu l'être pour épouser monsieur : du .reste pleine de vertu , de bonté d'àme, d^une hauteur allemande, un confesseur n'étoit pour elle qu'un domestique de plus.
Il n'en étoit pas ainsi du'confessional
d'un roi encore enfant, et accessible aux premièresîmpressions. Le cardinaldeNoailles jugea le choix du confesseur une affaire de la plus grande importance , et refusa les pouvoirs à Linieres. Quelque fût le caractère personnel d'un jésuite, le cardinal savoit que ie confesseur d'un roi est par état l'homme de la société et de son général ; et sans proposer lui-même un confesseur , il se bornoit à. exclure les jésuites. Le maréchal de Villeroi offroit le choix de trois sujets, le chancelier de Notre-Dame, Benoist curé de S. Germain- en-Laye , et l'abbé de Vaurouy, qui avoit refusé l'évêché de Perpignan. L'éyêque de Fréjus proposoit Paulet, supéi^-ieur du séminaire des Bons - Enfans , ou Çhampigny, trésorier de la Sainte Chapelle. Le cardinal de Rohan , au défaut des jésuites qu'il eût préférés , présentoit le docteur Vivant, curé de S. Merry, et fanatique constitutionnaire. Noailles, Villeroi et Té-? vêque de Fréjus ^'opposèrent de tout leur pouvoir au choix du jésuite (i); mais le crédit du cardinal Dubois l'emporta en faveur de
(t) J'ai ciré cet article d'une leccre du cardinal Dubois au père d Aubetiton , du i mars j/xi*
Lînîeres. Il étoit difficile de Inî supposer d^autre motif que le ressentiment contre le cardinal de Noailles qui avoit refusé de lui conférer les ordres , lors de la nomination à Tarchevêché de Cambrai. Il n'avoit aucune obligation de son chapeau aux jésuites ; on a Yu comment il Tavoit conquis. Le relus des pouvoirs rendoît cependant la nomination inutile. Les sollicitations ne purent rien obtenir du cardinal de Noailles, il fut inflexible. Dubois , au mépris des droitg et de rhonneur de Tépiscopat, s'adressa au pape qui envoya au roi une permission dé choisir quel Confesseur il roudroit.
Dubois , pour se disculper devant ceux de ses confrères qui seroient plus jaloux qui^ lui de rhonneur de l'épiscopat , répandit que la nomination d'un jésuite pour le confessional du roi, avoit été une condition stipulée par l'Espagne dans le traité de paix avec la France. Cependailt pour lever toute? les difficultés , on trlnsféta la cour de Pans à Ver&aiileô , d'où le roi alloit se confesser à S. Cyr, daçis le diocèse de Charfres , où les jésuites avoieîit ées pouvoirs* A TégaM; dé là stipi^alion par laquelle VEspagû© av<)i^, dit-on^, ^»géet obtenu que
le confessîonal du roi fût rendu aux ^é-
suites^ c'est une pure supposition. Cette prétendue anecdote du traité a été tellement adoptée; qu'elle passe pour certaine chez les gens qui croyent avoir pénétré dans les se* crets de la politique. Cependant rien n'est plus faux. En voici la preuve.
Dans la première conférence que le duc de S.-Simoneutà son retour d'Espagne avec le régent et le cardinal Dubois , celui-ci récapitulant les «divers points de la négociation: monsieur, dit-il au duc, nous avons £ait ce que le roi d'Espagne a désiré. Quoi, dit le duc? Nous avons donné au roi un. confesseur jésuite. Comment, reprit le duc! le roi d'Espagne ne m'eii a jamais parlé. Il me semble pourtant , reprit le cardinal , que le roi vous a parié des jésuites , et que vous nous en avez écrit. Vous confondez certainement , répliqua St.-Simon. Je vous ai parlé du désir du roi d'Espagne au sujet d'un jésuite pour l'infante ; mais jamais il ne m'en a ouvert la bouche pour le roî. Vous avez mes lettres , relisez - les. Il est bien vrai que le père d'Aubenton m'en fit la proposition:: mais je la rejettai , et j*au- Tois cru m^nqueï au roi et à M* le régent
do
ie me charger d'une commission par laquelle une puissance étrangère seroit entrée dansle gouvernement intérieur delà France* Vous auriez dû m'en blâmer vous-même.
Le cardinal voyant qu'il avoit affaire à un contradicteur peu complaisant , balbudoit ; car il passoit quelquefois de Taudaca du brigand au 'déconcertement du frîponneau. Le régent se mettant à rire : eh bien, dit-il ! tout ce que nous vous demandons , c'est que vous ne nous démentiez pas;. car. nous avons dit à tout le monde que c'étoit aux pressantes instances du roi d'Espagne que nous avons donné au roi un confesseur jésuite. Tout ce que je puis , Monsieur, ré*pôndit St. -Simon, c'est de faire le mysté--. lieux, si Ton m'en parle; mais je ne pousserai pas la complaisance jusqu'à mentir. . :I1 f^^llut bien se cpnte?iter de la discrétioit, qu'il promettoit. , En effet, il n'en parla qu'autant que son honneur l'exigeoit ; mais îl en instruisit le pardirital de Noailles , dont l'estime lui étoit précieuse, le maréchal dé Villproi et Tévêq^e de Fréjus ^ qui seuls s'étoient opposés à la résurrection des jésuites, et ne put cacher au cqmtede Cereste h wifce. d'une intrigue dont il avoit vu le Tome IL N
commencement. Je ne crois pas qu'il en ait fiait part à d'autres. C'est par ce dernier que j'en ai eu les premières notions , avant que les pièces originales me fussent tombées entre les mains.
Le comte de Cereste-Brancas , frère du maréchal , avoit accompagné en Espagne le duc de S.-Simon ^ comme ami, et fut un des témoins du mariage de Tinfante. Ne sachant pas jusqu'où je continuerai mes mémoires y je saisis cette occasion de lui rendre une partie de la justice qui lui est due. Je n'ai point connu d'homme en qui l'esprit et la vertu fussent dans un plus parfait équilibre; c'est de lui que j'ai dit dans les mémoires sur les mœurs de ce siècle , qu'il pouvoit n'être pas le premier par-tout, mais qu'il n'auroit jamais été le second, et je n'ai jamais trouvé de contradicteur sur son mérite. Il est mort conseiller d'état d'épée , et ctevalier des ordres du roi , après avoir refusé d'être chevalier d'honneur de la reine.
Reprenons ce qui se paséa en Espagne sur le double mariage , avant de repasser aujk affaires de France.
La reine , italienne de naissance et de cœur p haisfioit les Espagnols autant qu'elle
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Ctt ëtoit haie,' et les témoignage* qui en éclatoîent journeirement , entretenaient cette haine réciproque, ta reine ne se con* traignoitmême pas de l'avouer, et le peuple de son côté , lorsque le roi et la reine passoient , crîoient librement de la rue et des boutiques : Viva el Re y la Savoy ana, ( la feu reine) adorée des espagnols , et dont la mémoire est encore en vénération. La reine régnante affectoit en vain de mépriser ces cris du peuple : elle en étoit au désespoir; mat heureusement le peui)le et elle ne luttoient pas à force^ égale. Elle avoit la toute-puissance par un moyen assez naturel. Le tem* pérament du roi lui rendoit une femme nécessaire , et sa dévotion ne lui permettoit aucune infidélité, La reine étoit laide, quoiqu'elle eûtl'air assez noble, et le roi étoittoujoursdans des dispositions qui la lui faisoient trouver belle , et la traiter comme telle. Elle y joignoit toute la coquetterie possible pour son mari , le louoit publiquement et en face sur sa beauté ; et quoiqu'il eût été beau étant jeune , il étoit alors dans un tel état de délabrement sur la figure , que si les princes n'étoient pas invulnérables contre les louanges les plus dégoûtantes , il auroit
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pu prendre celle de la rêine^pour tme dérision.
' Le roi et la r'eîne ^ «sains ou malades y n^eurent jamais que le même Ut. Les couches de la reine n'obligeoient pas le roi d'en changer^ et ce ne fut que trois jours avant la mort de sa première femme > qu'il prit un lit séparé , quoique depuis long-tems elle fôt perdue d'écrouelles.
' Le roi et la reine étant d'une jalousie réciproque sur tout ce que l'on pouvoit dire à l'un ou à l'autre, ne se quittoient ni jour xii nuit. Totis les jours à leur réveil , TAssàfeta (i) -venoit leur donner des manteaux de Ht, et ils faisoient leurs prières ; après quoi Grimaldo , à- qui les autres secrétaires d'état remettoient les affaires de leurs départemeiisV, entroit et en faîsoit le rapport, Grîfeialdo congédié , le roi prenoit sa robe' de chambre , passoit dans tine garde-robe pbiir s'habiller , et la reine dans la pièce où étôît
i . • ' ' (l) Première femme de, chambre* Çet(e place a plus
de considération en j^spagne qu'en France, peut-être par
la seule raison que TEspagnol imagine que ses princes
<>nt, sur tous les autres, une suj[>ériorité qui secomma*
oique à tout ce qui les approche. Laura Piscaton , noue-*
xice de la reine , étolc alors Assafeta. * - /
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ta toilette. Le roi bientôt habillé faisoit entrer son confesseur , et après un quart d'heure de confession ou d'entretien particulier , alloit trouver la reine ; les infans ç'yrendoîent. Quelques officiers principaux, les dames et les caméristes de service formoient toute l'assemblëe ; la conversatioit rouloit sur la chasse , la dévotion ou autre chose de pareille importance. La toilette durcit environ trois quarts d'heure. Le roi et la reine passoient ensuite dans ime chambre où sedonnoient les audiences particulières aux ministres étrangers , et aux seigneurs de la cour qui en avoientdemandé:
Quand on întroduisoit quelqu'un , lareine afiFectoit de se retirer dans l'embrasure d'une fenêtre ; mais celui qui avoit à parler au roi , n'ignorant pas que ce prince rendroît le tout à la reine , qu'elle seroit choquée du secret qu'on auroit voulu lui faire, et préviendroit le roi défavorablement , ne manquoitpas dé la supplier de s'approcher, ou parloit assez haut pour en être entendu , si elle persistoit dans sa fausse discrétion.
La reine savoit donc exactement tout ca qu'on disoit au roi , et avoit de plus cha--' que semaine une heure o^ elle pouvoit , à
l'insçu du roî, s'entretenir avec ceux qu^elle vouloit faire introduire secrètement ; ce jour étoit celui où le roi donnoit audience publique.
Le roi assis et couvert devant une table , les grands debout, rangés contre la muraille et couverts , chaque particulier qui avoît donné son nom, étoit appelle dans l'ordre où il étoit inscrit. Il se mettoit à genoux devant le roi , expliquoit son affaire en très . peu de mots, laissoit ordinairement un mémoire sur la table, se relevoit, et se retîroit aprèsavoir baisé lamaindu roi. Lesprôtres étoient distingués des séculiers en ce que le roï leur ordonnoit de se relever , quand ils ikisoient la génuflejiion. Si quelqu'un de ceux qui ven oient à cette audience , VQuloit n'être entendu de personne, et qu'il fût très connu, il ledisoit. AIqts celui qui tenoit la liste , se tournoit vers les grands , disoit à haute voix : c'est une audience secrête ; tous sortoient , et ne rentroient que lorsque ce particulier se retiroit. Le seul capitaine des gardes en dehors , tenoit la porte entrebaillée , d'où , sans rien entendre , inrais la tète dans la chambre, il pouy oit toujours voir le roi et celui qui lui parloit«i
Si la reine profitoit de cette audience pour s'entretenir avec quelqu'un, il falloit que ce fût bien secrètement ; car le roi étoit toujours inquiet de ce qu'on pouvoit dire de particulier à cette princesse , au point que , lorsqu'elle se confessoît , si la confession se prolongeoit.plus qu'à l'ordinaire, il entroit dans la chambre et il appelloit la reine. r
Ils communioient ensemble tous les huit jours , et les dames de la reine lui auroient déplu , si elles n'en avoient pasu$é ainsi.
Le seul divertissement du roi étoit la chasse qui n'étoit pas moins triste que le •reste de sa vie. Des paysans formoientune enceinte pour une battue^ et faisoient passer cerfs , sangliers ^ chevreuils , renards , &c. devant le roi et la reine , qui , enfermés dans une feuillée , tiroient sur les animaux.
Ce qu'on sait de la vie de madame de Maintenon , et ce qu'oii voit ici de la conduite de la reine d'Espagne , prouve assez quel est le tourment des femmes qui veulent gouverner les rois les plus subjugués. Si l'on dévoile la vie intérieure des favorites, on aura pitié d'un état si envié.
Quelque crédit que la reine eût sur l'es-
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prit du roi , elle étoit obligée de rétudîei* à chaque instant, de faire naîtire ou de saisir les occasions , de ployer dans des momens , et quelquefois de se servir des avantages que lui donnoit le tempërament du roi. Les refus de la reine irritoient son mari, Fenflanimoient de plus en plus , quelquefois produisoient des scènes violentes , et finissoient par faire obtenir à la reine c© qu'elle vouloit. La violence des désirs du roi faisoit la force de la reine.
Philippe V , né avec un sens droit , mais peu étendu , étoit silencieux , réservé , même timide , se défiant de lui-même. Son éducation en France et son genre de vie en Espagtie, n'avoient fait que confirmer ce caractère que j'aurai encore occasion de développer davantage. Sa dévotion consîstoit en pratiques minucieuses. Taciturne, et parlà même observateur plus attentif de ceux qui l'approchoient , il en rémarquoit très ' bien les ridicules , et en faisoit quelquefois dans l'intérieur de sa solitude des récits plaisans.
Il- étoit fort attentif sur sa santé ; son médecin, s'il eût été ifttriguant , auroitpu jouer un grand r6lè. Lyghins Irlandois,
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qui ôccupoît cette première place , fort éloigné de rintrigue et de la cupidité , insthiit dans son art , s'en occupoit uniqueme nt. Après sa mort , la reine fit donner la place à Servi , son médecin particulier.
Philippe V avoit aimé la guerre , quoî- -^u'il Ueût faite d'une façon singulière. Jamais il ne fit de plan de campagne , se reposant des opérations militaires sur ses officiers généraux; il n'y contribuoit que de sa présence. S'ils le plaçoient loin du danger, ilyrestoit, et ne croyoit pas sa gloire intéressée à s'en approcher. Si les hasards d'une journée le portoient au milieu du feù le plus vif, il y demeuroit avec la même tranquilité i et s'amusoit à examiner ceux qui montroient de la peur.
Aisé à servir , bon , familier avec ses domestiques intérieurs , tout François dans le cœur , il n'accueilloitles Espagnols que par reconnoissance de leurs services. Aimant tendrement le roi son neveu , il conservoit un esprit de retour, si nous avions le malheur de perdre cet unique rejeton de la famille royale. Cependant il n'auroit pas monté sans scrupule sur le trône de ses pèrto, après les renonciation^ solemaelles
qu'il avoit faites à la couronne de France, fil ne pouvoit, par le même principe , regarder comme illusoires les renonciations de Marîe-Th(5rèse d'Autriche à la couronne d'Espagiie, en épousant Louis XIV. Il n'auroit eu la conscience tranquille sur aucun des deux trônes. Ces scrupules , que son cônfebseur a voit peine à dissiper , ne sont pas a une tête bien forte, ni , si Ton veut , dignes d'un prince ; mais ils sont d'une ame pure. Ces remords, plus réprimes que détruits, ont été la principale cause de son abdication , et de la peine qu'il eût à reprendre la couronne après la mort de son fils , Louis premier. Le trône transmis à son fils ne devoit pas , suivant ses scrupules , lui paroître une moindre usurpation , s'il y en avoit ; mais enfin il lui suffisoit de faire l'unique sacrifice qui dépendoit de lui. D'ailleurs, lésâmes scrupuleuses ne sont pas bien conséquentes ni dans ce qui les agite , ni dans ce qui le» calme.
La reine étoit d'un caractère fort opposé, ïlégner étoit tout pour elle. La possession la moins légitime, .eût été un droit à ses yeux. Elevée dans la petite cour de son père p elle n'y avoit pas pris une idée bien
exacte des cours de rEuropc. Cependant elle se crut faite pour régner bien ou mal , au premier instant qu'elle fut sur le trône» Nous ayons vu comment la fortune Ty plaça.
Elle se proposa d'abord deux objets, et ne les perdit jamais de vue. Le premier d'établir tellement son crédit sur l'esprit du roi, qu'elle régnât sous le nom de ce prince. Le second, de se prémunir contre le triste état de veuve d'un roi d'Espagne , qui auroit pour successeur un £ls dont elle n'étoit pas la mère.
Elle résolut donc de procurer une souveraineté à un de ses fils , chez qui elle pût un jour se retirer, y régner encore , ou du moins ne pas obéir.
On peut juger de quels manèges elle avoit besoin pour suivre ce second objet, et dérober en même tems son dessein à un roi soupçonneux. Albéroni , dans le désespoir de sa disgrâce , avoit publié les vues que cette princesse s'efibrçpit de cacher. Elle se flattoit en vain qu' Albéroni suspect par son ressentiment , ne seroit pas cru ; le caractère connu de la reine, ne laissoit pas douter de ses desir^. Ses caresse^ froides et
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forcées aux înfans du premier lit , les aigreurs qu'elle laissoit échapper^ annon-
• çoîent suffisamment son projet, qui , pendant le règne entier de Philippe , a été la base ou l'obstacle de tontes les négociations.
La cour d'Espagne étoit et continua d'être divisée en deux cabales; l'Italienne, la moins nombreuse, étoit la dominante parla faveur de la reine. La cabale Espagnole à laquelle adhéroient les vœux de la nation , gémissoit du crédit des Italiens , et les hais- 6oit cordialement. Presquetoutes les giandes places étoient à la vérité occupées par des Espagnols ; mais ils étoient bornés aux titres de ces places dont ils faisoient très peu de fonctions par la solitude où la reine tenoît constamment le roi. Le chirurgien, Tapo-
• thicaire et les valets intérieurs étoient François •
Les deux princesses dont les contrats vc« noient d'être signés, arrivèrent le même jour dans l'île des Faisans de la rivière de-Bidassou où se fit l'échange, et où s'étoît •fait en 1659 , l'entrevue de Louis XIV, de la reine sa mère et de Philippe TV , frère de la reine.
- Il y eut d'abord quelquea' difficultés sur
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l'acte d'échange entre le prince de Rohan etle marquis de Santaoniz. Le premier avoit pris de Taltesse dans l'acte François. San^ tacruz majordome, major de la reine d'Es-* pagne ^ chargé de la conduite de l'infante , déclara qu'il passeroit tout ce qu'on voudroit dans l'acte François, parce que l'Es* pagne n'avoit point à régler les titres et les qualités des François ; mais que dans l'aote espagnol , on ne donneroit à l'un et à l'autre que Y excellence (i). Le prince dô Ko^
(i) L'excellence se donne en Espagne à tons lesgrakids, aux successeurs immédiacs d'une giandesse , aux vicc« ifiis, gouverneurs de provinces y capicaines-généraux, conseillers d'états ( titre des ministres ) aux chevaliers de la toison d'or', au gouvorneur du conseil de Castille \ eC aux femmes de tous ceux que je marque îcî. L'archevêque de Tolède est le seul qui reçoive l'excellence. On ne la donne pas même au nonce , quoique le premier detf ambassacieurs qni Tont tous. Le titre des évêques est sei** gneurie illustrissime.
L'omission de l'Espagnol étoit un trait de hauteur* Les grands en négligent le titre par orgueil, comptant que leur grandesse est partout aussi connue que leur nom.' Comme ils affectent d'ailleurs la plus grande ancienneté, ils craindroienît qu'on ne fixât la date de leur grandesse^ aax actes oû'elle se trouveroit. Si quelques-uns Tons énoncée dans uû acte , c*c$t depuis Philippe V , â l'imita-
han voyant que dans cet acte , SantàcrUz Hô prenoit pas même le titre de grande ne prit pas celui de duc et pair ^et se contenta de si* gner ^ sans addition de qualités ^ l'échange*
L'échange fait^ llnfante prit la route de Paris, et mademoiselle de Montpensier celle de Madrid. Les deux princesses ne furent suivies de qui que ce fût de leur nation , à l'exception d'une sous-gouvernante ( de Nieves Senora di Honor ) qu'on laissa à l'infante à cause de son bas âge.
Je ne m'arrêterai sur aucune des fêtes qui remplissent les journaux; mais je contînueraî d'ob&erver les particularités dignes de remarque.
La gravité et. la pudeur espagnoles ne
tion des grands qui son: en France. Par une suite de ce principe , ils ne gardent point de rang entr'euz. La toison notant pas héréditaire, les chevaliers en observent un encr'euz \ mais c'est toujours celui de la date de leur réceptiop.
Il n*y a d'exception que pour les tètes couronnées et pour \t% infans , depuis Philippe V , ^ul le demanda en plein chapitre. Les souverains non rois n'ont point d*exception. Les princes du sang et nos légitimés en ont pré- , tendu \ mais ayant trouvé de la résistance , ils ont écé refus sans cérémonie y et ne se trouvent point aux chapitres.
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permettent pas de voir coucher des mariés^ Cependant notre ambassadeur voulant d'au* tant mieux constater le mariage de la princesse des Asturies, que les mariés ne dévoient habiter ensemble que dans un an, à cause de la délicatesse du prince , obtînt àe> leurs majestés catholiques, une dérogation^ à l'étiquette d'Espagne, et pour les persuader , s'appuya de ce qui s'étoit passé au mariage du duc de Boui^ogne. Un exemple françois étoit bien puissant sur l'esprit de Philippe V. On prit ensuite la précaution de gagner quelques personnages graves dont l'approbation empêchât lés autres de Sr'efFa* roucher. Enfin on mit les deux épôxix au lit, et les rideaux ouverts, on laissa entrer dans Jai chambre 'tout 'ce qui s'y présenta. Un quart d'heure après on ferma les rideaux. Le duc de Popoli, gouverneur du prince, reista sous le rideau de son côté , et la 4)ichesse de Monteillaiio , gouvernante de la princesse, sous le rideau opposé.: Après quelques minutes , toiïte l'assemblée • fut congédiée , et les épodx séparés. ' ^
La princesse des AstiirieS fit voir dès les^ premiers jours de srortT arrivée à là. cbilr d'£spagae les preuves d'une humeur sombré
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et maussade. Il falloît presque la vîolentéir pour qu'elle rendît visite au roi et à la reinCé Où avoit fait les plus superbes préparatifs pour un bal dont L. M. C. et toute la ùout se fpiisoient une fête. La princesse refusa constamment d'y paroître , sans aucun motif de chagrin , mais uniquement par , l'humeur d'un plat et sot enfant. Ou elle ne répondoit rien aux représentations qu'on lui faisoit 9 ou sa réponse étoit que le roi et la reine pouvoient vivre à leur fantaisie, et qu'elle vouloit vivre ^ la sienne. Le détail de scènes tristement ridicules seroit dégoûtant même dans de simples mémoires tels que ceux que j'écris. Pour finir en peu de mots ce qui la regarde , elle continua d'être à Madrid aussi sote,. aussi plate, aussi maussade f qu^e nous l'avons vue depuis à Paris , où ^lle vint végéter reine douairière d'Espagne, depuis 17^5 jusqu'en 174a qu'elle mputut au Luxembourg.
L'infante arriva à Paris , et y. reçut Tes* bonneurb de reine; .on lui en donna niême le titre dans toutes, les relations. Lfévéne— ment a fait voir qu'on s'étoit trop preôsë , en la traitant de reine. On. ne risquoit rien ^ et U étoit plus dans la régie d'attendre ,
puisqu'indépendammçnt
pulsqu'indépendamment de sa destîtiation, elle avoit par sa naissance seule la préséance sur madame. Il est vrai qu'on avoit fait prendre par anticipation le titre de daupliine à la duchesse de Bourgogne aua^ sitôt qu'elle étoit arri\ée en France; mais cela étoît nécessaire pour lui donner la préséance qu'aucune princesse du sang n auroit pu lui céder , attendu qu'elle n'étoit alors que fille d'un duc de Savoy e , qui n'étant pas encore roi , cédoit aux électeurs ( 1 ).
(i) Il y a si peu de principes dans les différentes étî- ^uetces , qu'on ne peur que marquer les faics, sans en riea concittre. Le piince de Conci , s;rAnd-pèrc de celui d'aujourd'hui, précéda toujours ^ en Hongrie et â Vienne, les électeurs. Cependant celui de Bavière » qui étoit un de ceux là, étant venu a Paris , obtint du roi d'y garJer Tîncogoitn. Louis XIV alla jusqu'à lui accorder une audience parciculfire où ils rescèrent tous deux dthouc , quoi* <|ue le roi tl' Angleterre , Guillaume 111 > n'eijt donné une pareille audience qu'assis dans un fauteuil , et ce même électeur placé sur un tabouret. L'électeur profilant oA abusant de la bon^é de Louis XIV, prétendit avoir U Alain chez le ptemicr dauphin. Le roi eut la complaisance de consentir à un mezzo-terininé , savoir que l'éïeciear Oc verroit le dauphin que dans les jardina de Meudon p et qu'ils mouteroient ensemble dans la mêine calèche ^
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Aussitôt que notre ambassadeur eût rempli «a mission en Espagne, il se pressa d'autant plus d'en partir , que le cardinal Dubois avoit envie de l'y retenir sous différens prétextes. Les motifs du cardinal tious ramènent naturellement aux intrigues de la cour de France.
On se rappelle queDuboîs, pour se servir du cardinal de Rohan à Rome , l'avoit flaté de lui faire obtenir le premier ministère à son retour» Celui-ci n'en douta points eut la sotise de le dire à Rome où il étoît
chacun par sa porcière. Ce qa'il y a de singulier ec de contradictoire , c'est que l'élecceur de Cologne , frère de oeiui de Bavière , aussi incognico , ècôit deboat devant le roi dans un fauteuil. .11 dina et sonpa plusieurs fois i A/Ieudon avec le dauphin , et n'y eut qu'un siège pliant eu bas bouc de la table , avec les courtisans. Cet électeur vouloit quelquefois dire la messe devant la ducbesse de Sourgogne , et lui rendoit alors les mêmes honneurs que le dernier des chapelains. C'est le même qui étant à Va« ienciennes, annonça qu'il précheroit le premier avril. La ibule fut prodigieuse à l'église. L'électeur étant en chaire, éalua gravement l'assemblée, fit le signe de la croix, et end. poisson d* avril y pMis descendit de chaire, pendant qu'une troupe de trompettes et de cors de chasse , accom- «pagnès de timbales , Ëiisoient un tintamare digne de cettt •farce scandaleuse»
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le seul qui en fût persuadé > et revint le plutôt qu'il put à Paris, sommer sjjjl cher confrère de sa parole.
Depuis que Dubois étoit cardinal , îl nô se trouvoit plus au conseil de régence à cause de la préséance. Pour y rentrer , comme il convenoit à sa pourpre , il vouloit y faire entrer le cardinal son ancien , et se glisse;' à sa suite. Il lui fit l'accueil le plus vif, lui réitéra sa promesse, et lui dit qu'il falloit d'abord entrer au conseil , pour arriver au premier ministère ; qu'après avoir si bien servi le roi à Rome , il étoit fondé à le demander ; et que lui , Dubois , étoit trop son serviteur, pour ne pas appuyer sa demande auprès du régent.
Le crédule cardinal de Rolian j touché de tant de cordialité , témoigna la plus tendre reconnoissance à son confrère , promit bien de partager avec lui l'autorité d'une place qu'il lui devroit , et peu de jours après, demanda au régent l'entrée au conseil. Le régent la lui accorda si promptement et de si bonne grâce , que le cardinal auroit pu voir que tout étoit arrangé d'avance , ou qu'on ne lui faisoit
pas un grand présent.
Le chancelier et les ducs voyant les cardinaux entre;- au conseil , s'en retirèrent à l'instant. Le maréchal de Villeroi n'y parut plus que sur un tabouret derrière le roi , dans sa qualité de gouverneur , sans y dire un mot sur les alSf'aires.
Dubois l'avoit prévu; mais c'étoit déjà beaucoup que de faire cause commune avec un homme de la naissance du cardinal de Rohan , qu'il avoit mis en épaulement de • vant lui. Une circonstance qui auroit dû combler le dégoût, fit grand plaisir à Dubois , et lui servit merveilleusement. Les maréchaux de France suivirent l'exemple des ducs. Dubois partit de là pour persuader au régent que c'étoit une cabale formée contre lui personnellement , puisque les maréchaux de France qui n'avoient jamais rien disputé aux cardinaux , prenoient parti dans l'affaire. Dubois en écrivit dans cet esprit-là au duc de St.-Simon , duc jusqu'au fanatisme, mais très-attaché au régent. Dubois glissant légèrement sur la question de préséance , appuyoit dans sa lettre sur la cabale dont il faisoit chef le duc de Noailles , très-haï du duc de Saint Simon , et iinissoit par le charger d'enga*
ger le roî d'Espagne , à prendre dans cette occasion parti pour le régent , et à se déclarer hautement pour un gouvernement qui intéressoit aujourd'hui les deux branches de la maison de France.
Le duc de St.-Sijnon ne fut pas la dupe de cette prétendue cabale ; mais il falloit dumoins paroître en avoir rendu compte à Philippe V. Il s'en acquitta de façon quo ce prince regarda cette affaire comme une tracasserie domestique , dont il ne voulpit ni ne devoit se mêler. Saint-Simon , pour ôter tout prétexte aie retenir en Espagne^ rendit compte au cardinal Dubois, de la réponse de Philippe V, et tout de suite prit congé et partit. En arrivant à Bayonne, il reçut une dépêche par laquelle le cardinal lui donnoit les plus grands éloges sur la manière dont il s'étoit acquitté de sa commission , avec mille protestations d'amitié et d'impatience de le revoir. Le cardinal lui en avoit écint une autre, par laquelle il le chargeoit de rester à Madrid , jusqu'à ce ' qu'il y eut accrédité Chavigny 9 ,aujonr« d'hui ambassadeur en Suisse. Chaque dépêche étoit ajustée pour le lieu où le Courier rencontreroit l'ambassadeur : la pre-
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xnière, s'il le trouvoit déjà sur les terres de France ; l'autre , si le duc étoît encore en Espagne , où Dubois l'auroit beaucoup mieux aimé qu'à Ja cour de France.
Dans le fait, le cardinal redoutoît le duc de Saint-Simon, pour qui le régent avoit de l'amitié, et très-opposé aux prétentions ministérielles et cardinales; mais il ne lui en prodiguoit pas moins les protestations d'attachement. Cependant comme l'impétuosité de son caractère l'emportoit quelquefois sur sa dissimulation, il ne témoigna que trop son humeur contre le duc de St. -Simon , par la manière dont il reçut un capitaine d'infanterie , que le duc avoit envoyé porter en France le contrat de mariage du roi. On avoit promis à cet officier la croix de S. Louis et un avancement. Le cardinal lui dit brusquement qu'on verroit. Ce jeune homme se présenta pendant deux mois devant lui , sans pouvoir seulement s'en faire regarder. Il s'adressa au secrétaire d'état dé la guerre , qui lui dit qu'il avoit été lui-même si mal reçu du cardinal à ce sujet, qu'il n'osoit plus lui en parler. L'officier continua donc à paroître humblement devant le cardinal.
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Un jour d'audience où se trouvoîent lea ambassadeurs et nombre de gens distin-?
guës , lé cardinal importuné par quelqu'un , l'envoya promener en termes grenadiers, jurant et criant à tue-tête. Le nonce qui étoit présent, en parut au moins trèsétonné; mais le jeune officier, frappé du contraste de l'habit et du style du cardinal, éclata de rire. Le cardinal se retourna brusquement, apperçoit le rieur, et le frappant sur répaule à le faire rentrer en terre ^ s'il ne l'eût aussitôt rassuré ; tu n'es pas trop sot, lui dit-il, je dirai à Leblanc d'expédier ton affaire ; elle le fut le même jour.
Dubois voulant se défaire des honnêtes gens qui l'incommodoient le plus, commença par le chancelier d'Aguesseau qui fut pour la seconde fois exilé à Frênes. Les sceaux furent d'abord oïFerts à Pelletier de laJIoussay e qui les refusa , n'étant pas plus disposé que d'Aguesseau à céder la préséance aux cardinaux. D'Armenonvilla (Fleuriau ) fut moins difficile, les accepta et obtint de plus de faire passer sa place de secrétaire d'état à son fils le comte de Morvilie, Le marquis de Chatelus , ( Beauvoir ) qui
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veiioit d'épouser la fiile du chancelier, rie vît dans la disgrâce de son beau- père , que des motifs de redoubler de soins et d'cimitié pour la famille où il étoit entré. Ces Beauvoir sont des gens de qualiié de Bourgogne, race de braves et honnêtes £.ens.
La pî incipale attention du cardinal étant d'éloigner le régent de tous ceux qui étoient dans sa familiarité, il fit exiler le marquis de Noce , un des auteurs de sa fortune , et qui par- là méritoit sa disgrâce. Il étoit fils de Fontenay, qui , étant uous-gouverneur du régent, avoit tâché de lui inspirer des principes de vertu , dans le tems que Dubois rinstruisoit à la pratique des vices. Le régent respectoit la mémoii e du père , et s'amusoît fort de l'esprit caustique et plaisant du fils. Mais c'ctoît par là qu il déplaisoit au cardinal , qui , depuis leur désunion , car ils aviùent été fort unis, étoit devenu l'objet de ses plaisanteries, et qui en redoutoit Teftet dans une cour où les saillies valoient des raisons. Noce s'apperçut aisément que le régent le sacrifioit à regret au cardinal. Queliju'un lui disant, pour le consoler, que celte disgrâce ne seroit pas longue : (jiren savezi«:Vous f dit Kocé. Je le sais, répondit
Tautre^ du régent même. Eh qu'en sait- il? répliqua Noce, faisant entendre que le régent ne faisoit plus rien par lui-iuême.
Le comte de Broglio, un des roués du régent , fut aussi exilé. Il devint suspect au cardinal, parce qu'il vouloit se servir de la crapule du palais royal, pour mettre le pied dans les affaires.
Un des meilleurs moyens dont se servît le cardinal pour se rendre maîcre du terrein, et rétrécir la cour du régent , fut la translation du roi à Versailles. La cour ne pouvoit pas manquei" d'être nombreuse à Paris, au lieu que la plupart ne pouvant s'établir à Versailles, y viendroient rarement , et peu à peu en perdroient l'habitude. Les ministres ont toujours cherché à isoler le roi, et il n'y en a aucun qui voulût le voir habiter la capitale. Ils lui persuadent qu'il est instruit par eux de tout ce qui s'y passe, sans être obsédé d'r;ne foule importune. Que de choses cependant qu'un roi peut apprendre, appercevoir et sentir, en vivant au milieu de ses sujets! Eii traversant la ville, il lit dans tous^les yeux la passion dont les cœurs sont affectés, le mécontentement ou la satisfaction, les dégrés d'à-
mour ou de refroidissement. Les ministres ne sont eux-mêmes instruits que par deg subalternes vils ou intéressés, et ont souvent intérêt de cacher au prince ce qu ils apprennent.
Le roi fut donc établi à Versailles, et depuis n'est revenu à Paris que pour tenir quelques lits de justico^nutiles ou désagréables , ou pour dexi;!^ jours au retour d'une campagne. Le rrg^t ne fut pas longtems à Versailles sans éprouver l'ennui.. La cour proprement dite n'est supportable qu'aux gens occupés d'affaires ou d'intrignes. Le régent et oit par son rang au dessus de l'intrigue , et devenoit chaque jour plus incapable d'affaires.
Quoiqu'il fût dans la force de l'âge, la continuité des excès dans sa vie privée Ta voit blasé. Il lui restoit tout les matins un engourdissement de l'orgie de la nuit; et quoiqu'il reprît peu à peu ses sens , les facultés de son ame perdoient de leur ressort; la vivacité de son esprit en étoit ralentie ; il ne comportoit plus une application forte ou continue : il falloit des plaisirs bruyans pour le rappeler à Jui-même. Ses soupers dont la compagnie étoit si mô-
lée , si différente d'états et si conforme de mœurs ; sa petite loge de l'Opéra d'où il choisissoit des conyives, tout lui manquoit à Versailles. Il ne pouvoit pas, même en bravant le scandale, transporter à la cour ce qui étoit nécessaire à son amusement. Ayant tout usé , jusqu'à la débauche , il avouoît quelquefois qu'il ne goûtoit plus le yin , et qu'il étoit devenunul pour les femmes. Deux ou trois de ses serviteurs profitoient de ces aveux , pour l'engager à chercher dans les devoirs de son état, la dissipation, le délassement qu'il ne trouvoit plus dans la dissolution. Conseils inutiles. Le commun des hommes quitte les plaisirs, quand ils en sont quittés; mais on ne se dégage jamais de la crapule. Le goût du travail naît de l'usage qu'on en fait, se conserve, mais ne se prend plus à un certain âge. Il y a deux genres de vie très opposés , dont l'habitude devient une nécessité , la crapule et l'étude. Le cardinal Dubois ayant très bien prévu l'ennui du régent à Versailles , et ses fréquens voyages à Paris , saisissoit habilement les occasions de contrarier les goûts du prince, en lui présentant des affaires dans les moraens où elles l'excédoîent le plus.
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Le régent, pour s'en débarrasser, les ren-^ voyoit à son ministre , qui par là se rendit le seul maître de la correspondance de tous les dép^emens ; et la surintendance ^ avec le secret de la poste , dont il avoit dépouillé le marquis de Torci pour s'en emparer , lui donnoit la connoissance du dehors et de rintérieur.
Les affaires languissoient nécessairement par la surcharge du cardinal et par les entraves qu'il y mettoit à dessein. On se plaîgnoit, on crioit après les expéditions. Le cardinal , pour prévenir les reproches de son maître , lui en faisoit lui-même. Le régent , fatigué des cris et des plaintes , s'adressoit an cardinal pour sortir d'embarrÊLS. C'étoit précisément où celui-ci Tattendoit. Il est impossible , lui dit-il , que la machine du gouvernement puisse agir, si tous les ressorts ne sont pas dirigés par une seule main. Les républiques mêmes ne subsisteroient pas, si toutes les volontés particulières ne se réunissoîent pas pour former une volonté unique et agissante. Il faut donc, ajoutoit Dubois , que le point de réunion soit vous ou moi, ou tel autre que vous voudrez choisir, sans quoi rien n'iia,
et votre régence tombera dans le mépris.
Le régent ne pouvant pas nier la vérité du principe : ne te laissé- je pas tout pouvoir, disoit-il à Dubois? que te manque- , t-il pour agir ? Non , répondoit celui-ci. Le titre fait principalement l'autorité d'ua ministre. On lui obéit alors sans murmure. Sans un titre , tout exercice de la puissance paroît une usurpation, révolte et trouve des obstacles.
Le régent étonné , quelquefois indigné de la servitude où il s'étoit mis, desiroit s*en a£3franchir , et ne pouvoit se dissimuler la honte d'un régent, obligé de recourir au remède d'un premier ministre.. Un roi qui ne se sent pas les talens du gouvernement, peut et doit s'en reposer sur un hcMamie qui en soit digné^ et n'est comptable que du choix. Mais un prince revêtu d'une puissance précaire , qui prend un ministre unique , déclare publiquement son incapacité ^ et mérite l'opprobre d'un ambitieux pusillanime qui s'est chargé d'un poids qu'il ne peut soutenir.
Malgré ses' réflexions, le régent ne pouvoit sortir de sa léthargie, pendant que ceux que le cardinal «'étoit attachés par
Tespérance ou la crainte , ne cessoîent par eux et leurs amis , de se répandre en éloges ur les talens supérieurs du ministre, sur son attachement à son maître, répétoient ces propos et les faisoient parvenir au régent. D'un autre côté , le cardinal avoit pris soin d'écarter ceux qui auroientpu détruire dans Tesprit du régent, les idées qui commençoient à y germer. Le duc de Noailles et le marquis de Canillac venoient d'être exilés , sans autre prétexte que d'être les fauteurs, les chefs d'une prétendue cabale contre le gouvernement. Le premier avoit dit publiquement que l'infante seroît ren- Toyée un jour et que le mariage auroit le sort du système. Conillac avoit voulu conserver avec le cardinal , dont il étoit autrefois protecteur , des airs et un ton de supériorité qui n'étoient plus de saison. Les ministres soufï'rent à peine des amis, et ne veulent que des complaisans.
Les roués du régent et les dignes compagnes de leurs soupers , étoient intimidés ou vendus au ministre. Deux seuls hommes Tembarassoient, le maréchal de Villeroi et le duc de Saint-Simon.
Le premier., considérable par sa place.
ûvoît autant de mépris pour le cardinal, que de haine contre le régent^ et versoit sur le^valej: le fiel qu'il étoit obligé de retenir à l'égard au maître.
L'autre , aimé et esdmé du régent dès l'enfance, lui avoit été attaché tlans le^ tems les plus critiques , avoit part aux affaires , un travail réglé, et en tout le coup d'œil d'un homme distingué de la société de plaisir, dont il se tint toujours fort loin par des
mœurs assez sévères.
Le cardinal qui avoit éprouvé plusieurs fois que le régent avoit confié au duc de Saint-Simon, des choses sur lesquelles il avoit promis un secret absolu, ne douta point qu'il ne lui parlât du projet de premier ministre , peut-être même en consultation. Il chercha à gagner ces deux principaux personnages. En attendant , il ne iiégligeoit aucune occasion de faire vanter ses services au régent. Le jésuite Laffiteau, évêque de Sisteron , qui arrivoit de Rome, fot un des înstrumens que le cardinal employa avec succès. Il le connoîssoit bien pour un fripon ; mais il ne l'en estimoit pas moins, «t tâchoit de parer aux înconvcuiens quand il s'en appercevoit. Par exeoi-
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p!c, il Tavoit fait évêque, pour le retirer de Rome , où il avoit su que Laffiteau payoit ses maîtresses et ses autres plaisirs, de l'argent qu'on lui envoyoit pour distribuer dans la maison, du pape , lorsqu'il étoit question du chapeau de Dubois.
Laffiteau avoit le^ caractère d'un vrai valet de comédie, fripon, effronté, libertin, nullement hypocrite, mais très-scandaleux et grand constitutionnaire. Comme il n'est pas possible de s'expliquer ainsi sans preuves sur un prélat qui vit encore , voici ce que je lis dans une lettre du cardinal Dubois au cardinal de Rohan : En suivant le chemin que Vévêque de Sisteron m^a marqué avoir fait faire à des montres et à des diamans j j'ai trouvé des détours bien obscurs^ et d autres trop clairs. Dans une lettre de l'abbé de Tencin à sa sœur : Vévêquc de Sisteron est parti d'ici avec la ver..n ^ d est apparemment pour se faire gué^ Hr qu'il va à lu campagne.
Laffiteau n'avoit pas employé pour ses plaisirs , tout l'argent qu'il avoit reçu pour la promotion de Dubois ; il en avoit répandu dans la domesticité du pape : mais il comptoit eu recueillir le fruit pour lui-même.
L'abbé
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Vshhé de Tencîn écrîvoit à sa sœur : // est certaiTh que Vévêque de Sisteron prêtent doit se faire cardinal ^^ je le sais du corner'^
lingue.
Je pourrois rapporter d'autres lettres fort dëmonstratiyes : mais Ce qu'on vient de ?oir me paroît suffisant pour faire connoître quelqu'un d'aussi peu important que Laffiteau, qui ne se trouve dans ces mémoires que par occasion et commQ instrument d'autruL
Le cardinal Dubois , résolu de l'employer dans une conjoncture où il pouvoit s'en servir sans riSqûer ni argent ni bijoux, lui fit à son retour de Rome le plus grand ftccueil, le remercia de ses services, san» lui laisser soupçonner qu'il fiClit instruit de ses perfidies , lui promit force bénéfices , s£ dans l'audience particulière qu'il auroît du régent, il disoit à ce prince combien la cour de Rome étoit satisfaite de la conduite et des talens admirables du cardinal , s'il insinnoit qu'on s'attendoit à le voir bîentôtpremier ministre, et que jamais le prince ne pouvoit faire un meilleur choix pour sa tranquillité personnelle etpour le bien, de l'état.
Xi'appât étoit assez grossièrement pré- Tome II. P
isentë; mais le cardinal étoit impatient de régner , chargeoit du même rôle tous ceux qu'il produisoit au régent, et s'il ne le persuadoit pas , •vouloit dumoins le fatiguer. A peine Laffîteau eut41 effleuré la matière , que le régent voyant où Tévêque en vouloir venir , TinteiTompît ; Que diable veut donc ton cardinal ? Je lui laisse toute l'autorité d'un premier ministre. Il n'est pas content^ s'iln'en apas le titre. Eh qu'enfer jit-il? combien de tems en jouira-t-il? Il est tout pourri de ver. . . . Chirac qui l'a visité , m'a assuré qu'il ne vivra pas six mois. Cela est-il bien vrai, monscigneiif' ? Très vrai, jeté le ferai dire. Cela étant, reprit l'évê- <que , des ce moment je vous conseille de le déclarer premier ministre et plutôt que plutard Comment ?. . . Attendez , monseigneur. Nous ^prochons de la majorité.
Vous conserverez sans doute la confiance du roi. Il la devra à vos services , à vos talens supérieurs ; mais enfin vous n'aures plus d'autorité propre. Un grand prince comme vous, a toujours des ennemis on des jaloux ; ils chercheront à vous aliéner le roi; ceux qui l'approchent de plus près, Be vous sont pas les plus attachés ; vous ne
pDUyea^pas^ à la fin de votre régence , vous faiire nommer premier ministre; cela est çans exemple; faites cet exemple dans un autre. Le cardinal le sera > commq l'ont été les cardinaux de Riclielîeu et Mazarin. A sa mort , vous succéderez à un titre qui n'aura pas été rétabli pour vou^, auquel le public .sera accoutumé , que vqys .wre% l'air de prendre par modestie et pçir çitta- •chement pour le roi ; et vous aurez eu même tems toute la réalité delà puissance* Le raisoxurement de Tévêque frappa le régent, encore plus sollicité par Tennui des affaires. Il nevoy oit que le cardinal Dubois sur qui il pût s'en reposer. Sans appuis per-r somaeU , il n'existeroit que par celui qui Vayoit créé. Ce parti pris, le régent n'éto^t arrêté que par la honte de le déclarer. ^ Le cardinal voyant sa nomination assurée, chercha les moyens de prévenir les clameurs dont le maréchal de Villeroi donlieroit le signal , et les reproches que le duQ (de Saint-Simon pourroit faire au régent. . Il n'y eut point de respects, qu'il ne pro- .diguât au maréchal; mais celui ci les rcr gjirdant comme un devoir , n'y répondoit ijue par de« méprig. Le cardinal redoujploit
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de soumissions y et le maréchal de hauteurs^ Pour dernière ressource , le ministre 6*adressa au cardinal de Bissy, ami du maréchal , et le pria d'être le médiateur de cette liaison. Bissy ne demandoît pas mieux que de faire quelque chose qui fût agréable à Dubois , espérant par là obtenir l'entrée au conseil , comme le cardinal de Kohan , et lé càtdiual Dubois entretenoît toujoiurs les espérances de ceux dont il àvoit besoin.* Il avoit introduit le cardinal deRohan au conseil , pour s'y frayer l'entrée' âlui-même, âvoit choisi celui des cardinaux, qui étoît personnellement un seigneur; iliaisil s'embarassoit fort peu de Bissy: - -
Quoiqu'il en soit , ceïui-ci lié avec le riiaréclial de Villeroi par le zèle de la constitution et [^ancienne société de madame dé Maintenons alla le trouver, lui peignit la douleur du cardinal Dubois de ne pQuvoir obtenir les bonnes graCés de l'homme qu'il rëspectoit le plus, dont.il admîrôit Ijes lumières supérieures, et qui seroit si nécessaire au gouvernement ', «'il vouloit per-» rriettre que le cardinal ministre vînt le coniulter , lui ouvrir son poi^te-feuille , ne se conduire eniin que par ses. conseils.
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Le maréclial trop persuadé de son mé^ rite*, pour douter uri instant de la sincérité des louanges qu'il receyoit , ëtoit intériei*reraent combattu par son antîpatliie pour le ministre ; mais il crut devoir la sacrifier au bien de l'ëtat , puisqu'il étoît si nécesr saire , & permit au négociateur de porter des paroles de paix à son commettant.
Bissy cliarmé du succès dé sa mission ^ vint en «rendre compte au ministre qui, transporté de joie , le pria de retourner à Tinstant , faire au maréchal les plus» vife remerciemens de ses bontés , et en obtenir une audience pour le ministre qui lui étoit le plus dévoué.
Le maréchal touché de tant de soumissions qui alloient jusqu'à la bassesse, crut mettre le comble à la générosité, en faisant répondre au ministre qu'il hii défendoitde venir , et lui . mandoit de l'attendre ch^èî lui. Dubois obéit, savourant d'à vauce l'honneur éclatant que lui feroitune visite dû maréchal ; il n'attendit pas long-tema. . ,
Le lendemain , jour d'audience des ambassadeurs , le maréchal accompagne du médiateur Bissy , se rendit chez le cardinal Dubois, La pièce qui précède^ le cabinet ,
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étoit remplie de ministres étrangers et Hes personnages les plus considérables de la <our. L^arri^ée <lu maréciial causa la plus grande surprise à* l'assemblée , dont aucun n'ignoreit les mépris que le maréchal ayoît toujours prodigués au cardinal. Celui -cî ëtoit alors enfermé avec le ministre de Russie , et la régie est de ne point couper les conférences particulières (i).
Cependant les valets de chambre , sans doute par ordre particulier de leur maître^ vouloient annoncer le maréchal qui le défendit.
Lorsque le cardinal , en reconduisant le ministre de Russie , apperçutle maréchal, il se' précipita au devant de lui et presque à ses genoux, se plaignit d'avoir été prévenu , lorsqu'il n'attendoit que la permission de se présenter. Il fit passer dans son cabinet le maréchal et le cardinal de Bissy , et les suivit, en s'excusant auprès des ministres sur l'importance et l'assiduité des fonctions du maréchal auprès du roi.
(x) Les ministres étrangers sont saccessivemem iot^o** ^uits chez le secrétaire d'état de ce département, saivanc l'heure où ils sont arriva , pour éviter toute compétence ' i^ rang eotr'eox*
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Laco&vérsation s^engagestpar force coniplîméns , assurances de respect , protestations d'attachement inviolable de la part du cardinal Dubois , dont son confrère ël^it garant. Le maréchal y répondit d'abord par des politesses dignes 9 puis roulant prouver la sincérité de ses sentimens par la franchise desesl conseils , il rappella au cardinal «quelques fautes de conduite. Dubois un peu étonné , reçut avec des remerciemens vagues et généraux cesmarques d'intérêt qui par dégrés devenoient un peu vives. Le maréchal voulant les continuer , céda^ sans s*en appercevoir, à l'ancienne antipathie qui se réveilloit dans son cœur , et passa à des vérités dures. Le cardinal de Bissy voulut prévenir ou arrêter la fougue du maréchal : il n'en étoit plus tems. La colère qui ^ dans les vieillards^ est le seul vice de la jeunesse qui se ranime par l'extinction des autres , emr^ porta le maréchal. Il ne ménagea plus les termes y traita le cardinal comme le dernier des hommes^ et d'un ton qu'on entendoit de la dernière antichambre , passa aux menace$ , et lui dit que tôt ou tard il le i^rdroit. Il ne vous reste , lui dit - il en aerisîon , qu'un moyen de vous sauver, vous êtes
tout- puissant y faites moi. arrêter si vonfi l'osez, Dubois pâle , interdit, n'avort pas la force de répliquer , regardoit Bîssy qui , eL0ès avoir inutilement tâché d'arrêter ce tori'ent d'injures, et outré d'une scène très o£ fensante pour lui, pritle maréchal par le bras, et l'entraîna comme par force vers la porte.
Ils voulurent envaîn composer leur maintien et leur visage en traversant l'assemblée ;• l'altération étoit trop forte. D'ailleurs les éclats de voix s'étoient fait entendre; et de plus le maréchal s'applaudissant de ce qu'il venoit dQ faire, affecta de s'en vanter àr qui voulut Tenlendre.
Le cardinal hors d'état de continuer son audience , courut furieux , essoufflé et bégayant de colère chez le régent , lui dit qu'il falloit opter entre le maréchal et lui , raconta , autant que la ^fureur lui permettoit de parler, ce qui venoit de se passer , ne disant pas quatre paroles , sans oflrir l'option du maréchal ou de lui. Le régent lui demandoit des détails : le cardinal ne se possédant pas assez pour les faire , le renvoyait à Bissy , et finissoit toujours pair demàimer sa retraite ou Texil du niaréchaî. Lerégent , pour calmer un peu son ministre', lui pron^t |u8lice , et manda Bissy qui se
trôlivant presque aussi offensé que son confrère, ne ménagea pas le maréchal qu'il étoît impossible d'excuser , et qui ce jourlà et les suivarfs chargea encore de rodomontades sa sote extravagance.
Le régent avoit toujours témoigné an maréchal une considération à laquelle celuici ne répondoit qu'avec la morgue d'une haine difficilement contenue , et souvent la manifestoit par lesprécautions qu'il affectoit de prendre pour la conservation du roi contre de prétendus mauvais desseins du régent> et s'étoit rendu par-là le point de ralliement des frondeurs , la dérision des gens sensés et l'idole de la populace. Il ne perdoit pas la moindre occasion de se montrer au peuple avec le roi , et portoit cette attention jusqu'au ridicule. Par exemple, le roi ayant voulu suivre la procession de S. Germain le jotu: de la Fête-Dieu, le maréchal qui marchoit avec peine , accompagna à cheval son élève qui étoit à p'ied , ce qui produisît plus de rires que d'édification. '
Quelque mépris que le régerit eût pour les forfanteries du maréchal, il ;en étoît quelquefois piqué:, et avoit été d^ux ou trois fois près de l'exiler; mais la dernière
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incartade combla la mesure. Il seâtlt que c'étoit s'attaquer à lui-même que d'outrager fion ministre. Soit dessein formé de troubler legûi2vemementy soitradotaige dumaréchal, dans Ynn et l'autre cas , c'étoit un homme ibrt déplace auprès du roi, et qui n'aroit jamais eu d'autres qualités de gouverneur que la représentation. Il avoit quelquefois craint 1^ disgrâce , et passoit alors de l'audace à la irayeur* Cependant à force de succès dans ses sotises, il en étoit venu à se croire inat* taquable. Si quelque ami lui représentoit qu'il s'exposoit au ressentiment du régent^ îl répondoît qu'un gouverneur tel que lui $ étoit inséparable de son élève , et que si on le œettoit en prison , il faudroit qu'on y mît le roi ; enfin il p^rloit aussi follement qu'il ftgîssoit*
Le régent ayant pris son parti sur l'exil du gouverneur , voulut avant rexécution fi^appuyer de M. le duc en le consultant* Il admit encore à cette' délibération le duc de S.-Simon , par qui il desiroit faire remplacer le maréchal , et qui fut assez .sage pour le refuser ; son attachement reconnu pour le ragent y l'auroit rendu jdésagréable à cette partie du pnUic qui admiroit le maréchal*
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Tous les trois convinrent de la nécessité d'éloigner le gourerneur , mais de mettre douze ou quinze jours d'intervalle > et de lui fournir l'occasion de quelque injure personnelle au régent , .afin qu'il ne parût pas uniquement sacrifié au cardinal.
Personne n'excusoit le maréchal ; mais le ministre étoît si odieux que l'exil du gou^ Yerneur eût été regardé comme un châtiment supérieur à la faute. Le maréchal ne donnapas au régent le tems'de s'impatienter. Ce prince vcnoit assez; régulièrement rettdre compté au roi dé la nomination aux emplois , aux bénéfices , pour que le jeune .prince pût se persijader qu'il ayoit part au gqpyernement. Ce travail se faisoit en présence du gouverneur et souvent du précepteur. Quelquefois le régent avoit voulu parler bas au roi ; à l'instant le maréchal mettoit la tête entre e^jx deux^ et prétendoit qu'on ne pouvoit rien dire qu'il ne dût entendre. Le régent en étoit piqué ^ mais * en avoit caché son dépit. Il résolut donc de mettre leœaréchal dans le'cas d'une pareille indiscrétion \ et de la lui £dre pousser jus« qu^à l'insulte.
Il alla chczle roi j et le suppUa^ en entrant»
de vouloir bien passer dans un cabinet oh, il auroit un mot à lui dire en particulier. Le gouverneur , comme on Tavoit prévu , *a*y opposa. Lerégent j avec une politesse et une douceur encore plus^ marquées qu'à Tordlnaîre^ luireprésenta qu'il étoit tems que le roi fût instruit de choses concernant Tétat, qui n'admettoîent point de témoins , et le pria que le dépositaire de ^autorité du roi pût Tentretenir un moment tête-à-tête.
Le maréchal prenant pied des égards dont Fexcès eût été suspecta tout autre, répbn-^ dit qu'il connoissoit les devoirs de sa place, et que le roi ne pouvoit avoir de secrets pour son gouverneur, protesta qu'il ne le perdroit pas de vtte un instant, et qu'il de voit répomdre de sa personne. Le régent prenant alors le ton de supériorité , dit au maréchal : vous vous oubliez , monsieur , vous ne sentez pas la force de vos termes^ il n*y a que la présence du roi qui m'empêche de vous traiter ' comice vous le méritez. Cela dît , il fit une profonde révérence au roi , et sortit. Le maréchal déconcerté , suivit le régent jusqu'à la porte , et voulait entrer en yustificatibn*; mais le prince lui jettant un .regard méprisant, et safis. lui répondre^ cbntiaua dës'é*
R É a B w c s. iif
loîgner. L'évêque de Fréjus et quelques d<> mestîques intérieurs qui étoient présens , sa Composèrent assez , pour ne rifeti laisser paroître de ce qu'ils pensoient , et le roi resta fort étonné. ^ -
Le maréchal vculai^ustifier sa conduite et ses discours devant ceux qui avoient été témoiiis de la scène , ou à qui il en parla ^ n'eut pas de peine à s'appercevoir qu'ils? gardoient un silence de neutralité fort in-^ quîétànt pour lui. Dès le jour même , il affecta dé dire et de répéter qu^il n'avoit écouté que son devoir, et qu'il; seroit biea malheureux que le régent p&t penser qu'un ancien serviteur eût voulu lui manquer ^ que dès le lendemain il iroit chez lui ex-* plîquer sa conduite et ses jmotifs ,' et que certainement le prince les approuveroit»» Tous ses discours de la journée furent rm mélange de hauteur de romain et de bassesse de courtisan.
Le jour suiTant , il se rendit vers midi k l'appartement du régent;' c'étoit là qu'on lattendoit. Les mesura» pour l'arrêtée avoient été concertées chez le cardinal Dubois entré le maréchal de Rarwick ^ le pr^pcô et le Cardinal de Rohan> Wcos^te de Belles
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Isle et le secrétaire d'état le Blanc , ^euld partie nécessaire : les autres s'y trouvoîent pour le moins indécemment. Barwick de< toit principalement s|i fortune au maréchal de Villeroi , et Tavoit toujours cultivé au* tant en protecteur qÊen ami ; mais il étoic cHarmé de se voir affranchi de la servitude que le maréchal de Villeroi imposoit à ceux qu'il aroit obligés ; c'étoitun tort à celui-ci, et une infamie à l'autre.
Les deux Rohans calculèrent tout sim^ plement de qui ils pouvoient désormais attendre le plus, du gouverneur ou du ministre^ et se décidèrent en conséqueface. D'ailleiirs le cardinal de Kohan xrétoit pas encore détrompé dé l'espérance de parvenir au premiet' .ministère par le secours du car^ dinal Dubois^: Oii ne prendra pas là-dessus une grande opinion de son talent pour con-' Roître les hommes. £n effet , ayec une £• gure charmante , des grâces , de l'agrément dans la société , il étoit aussi propre au ministère que le maréchal de Villerioi à l'éducation d'un prince.
Le comte de Belle-Isle^ ami de le Blanc i che{choit dé}à àêtre de quelque. chosp dans les affaires » et malgré mille trayer^Si es(
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parvenu à jouer un assez grand rôle. Avec tin esprit actif, patient (juoique vif, il n^ perdoit jamais de vue son^objet, eteutaur tant d'honneur et de pr o bité (ju'unambitieujt en peut conserver*
Si la présomption du maréchal ne l'eût pas aveiigl^^ , toutes les mesures prises pour larrêter auroie^it été inutiles ; il n'avoîc qu'à rester continuellement auprès du roiç la gêne ix'étoit pas grande , puisqu'il pour voit conduire son élève par-tout où il avoît lui-même envitô d'aller , et qu'il couchoiC dans la chambre du prince. Jamais Je ré^ gent n'aurqit osé hasarder un^ violencfi .aux y^ux du roi.
Mais le maréchal , dans une pleine eéaa^ rite , s'imagina pouvoir aller chez le régent^ comme à un^e explication d'égal à égal. Il traverse arec ses grands airs , au milieu d» toute la cour , les pièces qui ^précédoient le cabiaetdH prince; la foule s'ouvre, et lui JÊËitt passage avec respect. Il demande d'uù ton haut où est M, le duc d'Orléanais : on lui répond qu'il travaille. Il faut pourtant , ;dk-il , que je le voie ; qu'on m'annonce. •Dès l'inçt^înt ^u'il s'avance ver$ 1^^ porte ^u'il ne djQ^ute pdoïC qui^ ue s'ouvre é6N%ut
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lui,le marquis delà Fare, capitaine des gardes du rëgent , se présente entre la porte et le maréchal , l'arrête, lui demande son épée; le Blanc lui remet Tordre du roi ; et dans le même instant le comte d'Artagnan commandant des mousquetaires gris, le serre du côté opposé à la Fare, Le maréchal crie et «e débat : on le jette dans une chaise à porteurs, on l'y enferme, et on le passe par une des fenêtres qui s'ouvre en porte sur le jardin. La chaise entourée d'officiers des •mousquetaires traverse le jardin, descend l'escalier de l'orangerie, au bas duquel sfe trouve un carrosse à six chevaux entouré de vingt mousquetaires. Le maréchal fti- -lieux, tempête, menace: on le porte dans la voiture ; d'Artagnan se place à côté de lui, un officier sur le devant avec du Liboiô gentilhomme ordinaire ; le carrosse part ; et en moins de trois hetires le maréchal est à Villeroi, à 8 ou 9 lieues de Versailles, Il ne cessa pendant tout le chemin de crier à la violence, à l'insolence du scélérat Dubois , à l'audace du régent', à l'indignité de d'Artagnan qui s'est chargé d'une si horrible commission , à l'infamie de du Libois. On le laisoit déclamer > sans
lui
loi repondre. Il passoit ensuite aux louanges de son mérite , à l'énumération d^ ses services ^ où il ne comprenoic pas sans doute ses campagnes* Toute l'Europe , s'écrioit-il , seroit révoltée de cet événement , et Paris alloit se soulever à la première nouvelle. Un tel espoir tempéroit un peu ramertume de son ame. Cette expédition ne produisit cependant autre chose que des murmures dans le peuple , crainte et silence à la cour.
Ce qui embarrassoit le plus le régent , é toit 4'eïi instruire le roi , avant qu'il Tapprît par la voix publique : il fallut donc y aller. Apeine le régent eût - il dit que le maréchal venoit de partir , que le roi , sans faire la moindre attention aux motifs que le prince exposoit sommairement y se mit à pleurer , et ne proféra pas une parole. Le régent ne jugea pas à propos de prolonger un entretien gênant pour tous deux , et se retira.
Le jeune prince fut extrêmement triste tout le reste du jour ; mais ^ dans la matinée suivante , ne voyant pas paroître Tévêque deFréjus , ce furent des pleurs , des cris et toutes les marques du désespoir. On n'en sera pas étonné , lorsqu'on saura que le Tome //, Q '
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maréchal lui avoît persuadé que là sûreté de ^es jours dépendoit uniquement de la vigilance de son gouverneur. Un enfant à qui on 9.voit inspiré de, si horribles idées, crut ne voir que des ennemis autour de lui , lorsqu'il n'apperçut plus les deux hommes qu'il regardoît comme les défenseurs de sa vie. Le prélat a voit disparu , sans qu'on «ût où il étoit allé. Le régent, dans le plus cruel embarras , envoyoit de tous côtés ; on le crut d'abord à Villeroi : on apprit qu'il n'y étbit pas. Dubois imagina assez ridiculement que révêque seroit à la Trape, et l'on alloit y dépêcher un cburier , lorsqu'on apprit qiie la veille il étoit allé à Basville , chez le président de Lamoignon.
Le régent courut à l'instant dire au roi que révêque arriveroit dans la journée.
Cette nouvelle consola un peu le jeune prince. Le couider destiné pour la Trape , fut dépêché à Basville , et le précepteur revint charmé des preuves de tendresse que son absence avoît fait éclater de la part du roî. La douleur d'avoir perdu l'é vêque , lui avoit fait presque oublier le maréchal ; et le plaisir de retrouver celui des deux qui lui étoit le pliis éllér, l'empêcha de revenir à son
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premier chagrin. Il neteiaioit à son gourerneur que par l'habitude de l'enfance, Lq maréchal étoit très attaché à scm élève ; mais son zèle> ses empressemena , ses car-» resses étoient toujours si gauches;^ que le roi n*en sentoit que Timportunité.
L'évêque, en homme d'esprit, et sur^tout très insinuant , s'étoit conduit avec plu^ d'adresse. Ilavoit Fart d'amener, à lui son pupile , sans paroître aller au devaiit , eÇ par là s'étoit rendu nécessaire.
Le régent comprit qu'ilfaudroit désormeua ménager Tévêque ^ mais aussi qu'il pourroit s'en servir utilement, à cdmm«iicer par Toccasion présente. Loin de lui faire des reprochés amers sur sa fuite , il- ne lui ea fit que d'oblîgeans , le caressa beaucoup , chercha à lui persuader que si l'on ne Tavoit pas prévenu sur ce qui s'étoit passé _, c'étoit uniquement pour lui épargner l'embarras qu'il auroit eu avec le maréchal; On lui expliqua les motifs de l'exil ; on l'engagea à les faire goûter au roi , et à présenter luimême le duc deXharost pour gouverneur^ en qui il trouveroit plus d'égards et plus de docilité en .sesxonseils. que dans le maréchal. . •
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li'ëyêqne ne fut pas dif£cile à persttader; U ëtoit intérienreinent charmé d'être dé« livré d'un collègue dont il avoit souvent éprouvé les hauteurs et les jalousies*
Lorsque le maréchal apprit le retoiir de Fleury^ et la nomination du duc de Charost^ il ne se posséda plus , et déclama contre rindignité du duc d'avoir accepté sa place ; mais ses transports de fiireur contre Fleury fiont inexprimables^ II le traita de* coquin ^ de traître , de scélérat ^ de misérable ser* |>ent qu'il avoit réchauffé dans son sein ; et l'on apprit par les fureurs du maréchal le« yrai motifs de la. retraite de Fleury.
On sut qu'ils s'étoient promis^ dès le corn-* mencement de la régence, que ^ si l'un étoit renvoyé , l'autre se retireroit à l'instant , et ne reviendroit jamais sans son collègue* FJeury , par sa fuite , prétendoit avoir acquitté la première partie du serment, et que l'ordre du roi lui donnoit l'absolution de la seconde. Sa conscience étant donc tran^ quille , il ne sentit plus que la satisfaction de se voir en état de suivre un plan d'édu» <:ation sans contradicteur , et il ne fîit plu# question du maréchal quiiîit envoyé d^ Yil*-
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ïie cardinal Dtibôis, sûr du consentement %t même du désir dn régent' de se dëcliar^ ger des afFaires sur un premier ministre , ne craignit plus les clameurs du maréchal, jilais il étôit encore embarrassé du crédit du duc de St.-Simon auprès du prince ; il voulut le faire {^ressentir, et clxargea de cette commissiooi le comte de Belle-Isle qui ne demandoit pas mieux que d*agir dé quel* que façon que ce pût être^ Sa vie s*est pgrsi sée dans une activité continuelle. Je lui ai ouï dire que , pendant trente-quatre ahs , * il nWoit dormi que quatre heures par nuit*
Belle-Isle déclara francIiemeBt au duc de St.-Sîmon * que Taffaire étôit décidée , que c*étôitùne preuve d'estime du cardinal de rechercher son approbation, et dé lui laisser le choix de se montreramr ou ennemi danp une si grande occasion.
Le duc, très persuadé de Tinutilité de la résistance, avoue ingènuement dans ses mé^ moires que sa réponse au comte de Belle^ Isle fut pleine d'égards , quoique sans faus^aeté , poui' le cardinal ; mais il prétend qu'il parla contre ce projet avec la plus grandp force au régent. S'il lui a tenu' le discoure
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que j'ai lu de sa main , il seroît difficile de dire rien de plus fort,, et qui prouvât piieux la foifalesse du régent.
. : Quoiqu'il>n soit, le cardinal iut déclaré premier ministre. 'Le parlement enregistra l^S: lettres par complaisance'; les journaux furent remplis de vers fades ; les courtisans ^applaudirent : toute la France cria contre Jte choix , • et Tacadëmie françoise, suivant sa noble coutume, Tinstala parani ses illustres. . • .
, , Le cardinal de Rohan s'apperçut enfin ■qu'il avoit été joué par Dubois. Il en fut un peu humilié ; mais il s'humilia encore davantage , en exaltant les talens supëtrieuçs de son confrère , et la nécessité du choix. Il se 'flatta que tant de résignation xnétiteroit à sa maison quelques dédommagemens de la part du ministre , et. le sacre du roi s'étant fait deux mois après , le prince de Rohan fut choisi pour faire les fonctions de grand^maitre de la maison du Jôi, à la place de M. le ànic , qui repré- .senta le duc d'Aquitaine.
Les relations du sacre ont été si répandues , que je me bornerai encore à quelques observations que les journalistes
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ont igapxées ou supprimées à» dessein.
L'évêque , duc de Laixgres ( Clermont Tonnerre ) que son âge et ses infirmités empêchèrent de se trouver à Reims , fyJt remplacé par celui qui le suivoit dans ror4re, des. pairs,, de sorte que Tévêque comte .de Noyon ( Châteç-uneuf de Rocheboni^e ) sixième pair, représentant.!^ cinquième , fut représenté par l'ancien évêque de Fréjus, Fleuri, qui depuis en conserva les honneurs.
Le régent et cinq princes (in sang, représentèrent les six pairs laïques* Les ducs et pairs n'ayant rien à objecter contre de tels jreprésentans , prétendirent , peut-être avec raison , devoir les suivre immédiate* ment. Le cardina]. Dubois, qui ayoit ses vues en fayeur dçs cardinaqx, répondit aux ducs et pairs d'une façon si équivoque ^^ qu'à l'exception de ceux qui eurent des fonctions particulières au sacre, aucun duc et pair n'y voulut paroître.
Le duc du Maine , réduit alors à son rang de pairie, depuis- le Ut de justice de 1718, n'eut garde de se présenter, et le comte de Toulouse, quoiqu'on possession des hojoneurç de prince 4tt'sang, craignant
de se compromettre , s'absenta anssî ; et cardinal de Noallles , duc et pair, ne voulant manquer, ni à sa dignité de cardinal, ni à celle de pair , resta à Paris.
Le cardinal Dubois, pour illustrer la pourpre romaine, imagina un expédient.
N*ôsant placer les cardinaux devant' les pairs ecclésiastiques, et ne voulant pas qu'ils parussent à leur suite , il fît mettre un banc un peu en arrière de celui des pairs, mais plus avancé vers l'autel, de manière que le dernier cardinal ne fôt pas effacé par le premier pair/ Ainsi les cardinaux pouvoient paroître avoir le premier rang , ou dumoins n'être pas au second. '
Qui que ce soit de l'ordre de la noblesse ne fiit invité , comme simple a'ssistant , excepté ceux qui faisoient fonctions, et deux maréchaux^ de France qui n'en avoîent point. Cela étôit d'autant moins régulier, que plusieurs prélats sans fonction et même des ecclésiastiques du second ordre, avoient été invités.
Une curiosité puérile occasionna une autre irrégularité. Les quatre otages de la Sainte Ampoule ^ au lien de rester, suîtajat la règle et l'usage, à l'abbaye de Saint
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Remy , jusqu'à ce que F Atnpouîe y fût rapportée, ne voulurent pas se priver du spec-» tacle du sacre, et Ton se contenta de leur serment de rapporter T Ampoule- Ces ôtageé ne sont à la vérité qu'une simple forma* lité ; mais le mépris des formes entraîné bientôt parmi nous celui du fond. Nous employons si souvent la formule, sans tirer à conséquence , qu'à la fin tout sera sans conséquence.
Parmi les formalités qu'on négligea, il y en avoit une, honorable pour le corps de la nation, et qui avoit toujours été observée jusqu'au sacre de Louis XIV, in-» cludvement. C'étoit de laisser entrer dans la nef de l'église^ le peuple, bourgeois et artisans, qui joignoient leur applaudissement à celui du clergé et de la noblesse, lorsqu'avant de faire l'onction du roi , on demande à haute voix le consentement de l'assemblée , représentant la nation. Aiï sacre de Louis XV, on n'ouvrit les portes au peuple qu'après l'intronisation. L'ancien usage ne devoit pas s'abolir sous un ministre sorti de la lie du peuple.
Le lendemain du sacre , le roi reçut le collier de Tordre du S. Esprit , des mains
de l'archevêque de Reims , et le Roî, comme grand-maître de l'ordre , le doniïa ensuite sLu duc de Chartres et au comte de Cha* rolois.
. A la cérémonie , les quatre grands officiers se couvrirent; comme les • chevaliers ^ guoique le chancelier de l'ordre en ait seul \e droit.
. A la cavalcade p les princes du sang eurent auprès d'eux un de leurs principausç officiers ; distinction jusque-là réservée aux seuls fils et petits- fils dé France i le régent devoit donc l'avoir seul.
Au retour de Reims , il conclut le mor riage de mademoiselle de Beanjçlois sa fille, avec Dom Carlos, infant d'£spagpe. Huit jours après, madame, mère. du ré»
gent, mourut (i), généralement estimée, et particulièrement aiméç'^de' cçux qui Tap^ prochoient. Les mécontens lui firent une épitaphe, très-injurieuse^ à ^ son fils et fort peu contredite. Ci-gît l'oisiveté*
Le 16 février, le roi étant entré dans sa
(i) Les spectacles furent fermés pendant huit jours, parce qu'elle étoit veuve diin fils db France. Le roî qui drapa reçut les complimens des conâpagoles* Le deuil
fut de quatre mois ci demû ,^, ^ , . . «j i
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quatorzième annëe, reçut les complimens de la <:our, sur sa majorité ; et le 2.2. il vint à ce sujet au parlement , tenir son lit de justice ^ et fit trois ducs et pairs dans cette ^séance ^ Biron, Lévi et la Valliere. La famille du premier , aUéguoit naï vendent dans ses sollicitations ^ la perte du duché ^ par la condamnation de Charles de Biron^ .pour crime de lèze-maje&të. D'autres vouloie^t en faire un motif d'exclusion , cependant on ne sauroit trop rendre les fautes personnelles. Il est juste et d'un gouvernement ôage y qu'une famille qui s'est pex;- •due par des fautes , puisse se relever par des service». , !. • :
Le conseil de régence cessa à la m^jo- Tité, et les conseils reprirent la forme qu'ils avoient squsJle feu roi, (1), à l'expeption des deux: . princes du . sang , - le duc de Chartres et M* le duc , qui entrèrent dans le conseil d'éts^i;, à la suite du duc d'Orléans* Le cardinal Dubois en étoit de droit, et il •y fit entrer le comte de Morville , en lui -cédant 1^ «département des aâaires étrauh rgèrés. /
(1) Loais XIV n'arojc point admis de princes «la sang 'Cesses conseils* -
it5% 1^ i o lÊ n c 'é:
Le cardinal Dubois ^ malgré sapmsâance^' craignoît tous ceux qui approchoient du Toi* Pour resserrer le plu» qu'il le pouvoit la cour intinie, il fit supprimer les grandes^ premièresentrëes accordées par Louis XIV, et en imagina d'autres appellées familières» qu'il restraignit à lui , aux princes du sang 'et au comte de Toulouse , à la duchesse de Yentadour , et au duc de Charost » ^ les étendis au duc du Maine et à ses deux fils» lorsqu'ils furent rétablis dans les honneurs de princes du sang. Il ne les accorda pas d'abord à l'évêqué de Fréjus : mais jugeant bientât qu'il seroit imprudent de les refîiser à un homme chéri du roi , et qui finirok par les obtenir de ce prince même , peu de jours après il le mit sur la liste» comme n'ayant été omis que par oubli.
Les soupçons du cardinal croksoîent de jour en jour. Il s'apperôevoit que le roi n^aroit aucun goût pour lui, Indépendam* ment de la disgrâce personnelle de la figure , d'un bégayement naturel qu'une habitude de fausseté et de senritude prinuy tiye avoit encore augmenté , ses manières n'étoient jamais plus gauches et plus désa* gréables que lorsqu'il cherchoit à plaira
H manqnoit d'tm extérieur d^^ducation , qnî ne se prend plus à un certain âge : dç sorte que ne pouvant atteindre àla politesse^ quand il en avoit besoin , il paroissoit alors basetrempant ; et sa grossièreté habituelle aux yeux d'un jeune prince accoutumé aux respects et aux grâces du régent^ avoit un air d'insolence.
lie cardinal ^ pour vaincre , autant qu'il pouToit , le dégoût du roi , lui présentoil souvent quelques curiosités de son âge* D^stoucKes f notre résident à Londres , étoit chargé de ces commissions; et le car* dinal recommandoit de ne les envoyer que successivement , pour multiplier les occasions ds plaire au roi et entretenir sa reconnoissance*
Dubois désiroit fort que le duc de Char* très 9 premier prince du sang et colonel* général de l'infanterie , vînt travailler aveo lui. Il n'osa pas le proposer ouvertement ; et s'adressa à l'abbé Mongault , ci-devant précepteur du prince , et qui avoit conservé beaucoup de crédit sur son esprit. Mon*» gault , plein d'honneur , d'esprit , et très-» peu flexible j n'aimoit ni n'estimoit le cardinal ^ et se çontraignoit peu sur ses sen-
timens. Il répondit sèchement qu'il n'abuseroit jamais de la confiance d'un prince, en l'engageant à s'avilir. Le cardinal vit bien qu'il n'avoit pas afï'aire à un seigneur, et ne jugea pas à propos de témoigner le moindre tessentiment. La plupart des gens en place n'aiment point les gens de lettres ; mais ils les ménagent, et ne veulent pas jB'aliéner ceux qui ont peu à perdre, voyent, sentent, parlent et écrivent. Le cardinal ayant, peu de jours après, rencontré Mongault , lui dit : l'abbé , le roiû su que vous aviez commencé à ajuster une maison de campagne , dont la dépense' vous a obéré ; il m'a chargé de vous don-^ ner une gratification dé di± mille' écus. L'abbé sentit d'abord le motif de cette générosité , et comprit que le cardinal n'ayant pu le séduire , vouloit le corrompre. Il n'en fit rien paroître , et le pria de le présenter, pour en faire son remerciement au Roi. Le cardinal voulut au' retour remettre sur le tapis l'affaire du travail ; maïs Fabbé se contenta de répondre avec plils d'égards que la première fois , et ne fut pas plus docile.
Xe cardinal âyamt échoué dans éon pro-
jet à regard du duc de Chartres , ne fut pas fort sensible à Thonneur de voir travailler chez lui le comte d'Evreux, colonel-général de la cavalerie, et le comtô de Coigny , qui Fétoit des dragons. Il prit donc le parti de renvoyer au secrétaire d^état de la guerre, le détail de l'infanterie, de la cavalerie et des dragons. La marine continua de s'adresser au comte de Toulouse. Le duc du Maine conserva leà suisses et l'artillerie , sur le pied où il les avoit sous le feu roi ; mais ce fut en se soumettant à travailler chez le cardinal.
Leblanc , secrétaire d'état de la guerre , et le comte de Belle-Isle , paroissoient absolument livrés au premier ministre, dont ils étoient même le conseil secret. Mais M. le duc avoit entrepris de les perdre, tous deux, et le cardinal n'étoit pas disposé à les défendre contre un prince du sang , le seul qu'il redoutât.
M. le duc étoit très-borné, opiniâtre, dur , même féroce , et quoique prince , glorieux comme un homme nouveau. Il n'avoit d'esprit que pour sentir combien îl pôuvoit se prévaloir de son rang. Sans aucun motif periçoruiel dans là pèirsécutioiï
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qu'il suscitolt à Leblanc et à Belle -Isle^
il n'étoit que riitstrument de la marquise
ide Prie sa maîtresse. Cette femme a régné
«i despotiquement sous le ministère de M.
le duc , qu'il est à propos de la faire con-
noître. ;•
La marquise de Prie avoit plus que de
la beauté ; toute sa personne étoit séduisante. Avec autant de grâces dans l'esprit que dans la figure, elle cachoit sous un iroile de naïyeté , la fausseté la plus dangereuse ; sans la moindre idée de la' ver tu ^ qui étoit à son égard un motyuide de sens, elle étojt simple dans le vice; violente Bovs un air de douceur; libertine par tempérament ; elle trompoit avec impunité son amant qui croyoit ce qu'elle lui disoit contre ce qu'il voyoit lui-même. J'en pourrois rapporter des traits assez plaisans , s'ils n'étoient pas trop libres. Il suffit de dire qu'elle eut un jour l'art de lui persuader qu'il étoit coupable d'une suite de libertinage dont il n'étoit que la victime.
Elle étoit fille de Bertelot de Pléneuf , riche financier , qui étant un des premiers conunis du chancelier Voisin , ministre de la guerre , ay oit fait une fortune immense
dans
dans les entreprises des vivres,, et tenoît une maison opulente. Sa femme en faisoit les honneurs. Avec de l'esprit, de la figure et un ton noble , elle s'étoit Ibrnié une espèce de cour dont elle se faisoit respecter. Entourée d'adorateurs qui s'empressoient à lui plaire , elle eut beaucoup d'amis distingués qui ne lui manquèrent dans aucun tems de disgrâce. EUe^ se fît une occupation durant l'enfance de sa fille , de lui donner rëducation la plus soignée , et s'applaudissoit de ses soins. Mais à peine la fille commenca-t^Ue à fixer, sur elle les regards , qu'elle déplut à sa mère. L'aigreur da celleci excita les plaisanteries de l'autre; une haine réciproque s'alluma entre elles, €t bientôt devint une antipathie. Pléneuf, pour avoir la paix chez lui, maria sa fille au marquis de Prie , parrain du roi , et qui fut nommé à l'ambassade de Turin où il amena £a femm€k Au retour, la fille se prévalant de son état , traita sa mère comme une bourgeoise, et ne voulut voir de l'ancienne société que ceux qui abandonneroient totalement sa mère. Plusieurs désertèrent et s'attaclièrjentàla fille, qui ne voulant point de partage , étendit son animosité conti^e sa Tonte IL R
mère, sur ceux qui lui restèrent attachés, du nombre desquels étoit le Blanc. La marquise de Prie saisit ^ pour le perdre , Toccasion de la banqueroute de la Jonchere, trésorier de Textraordinaire des guerres , qui fut mis à la Bastille ; et comme c'étoit un protégé de le Blanc , on prétendit que ce ministre avoît puisé dans la caisse , et contribué à la faillite du trésorier. M. le duc, excité par sa maîtresse , s'adressa au duc d'Orléans et au premier ministre , demanda qti'on fît justice de ceux qui avoient eu part au dérangement de la Jonchere et insista prmcipafement sur le Blanc.
Le duc d'Orléans auroit désiré de sauver un homme qu'il aimoit, et par qui il avoit été bien servi ; mais il y avoit longtems que toutes ses volontés étoient subordonnées à celles du cardinal, qui pour plaire à M. le duc , abandonna le Blanc. D'ailleurs il étoit charmé de se défaire d'un ministre qui ne lui devoit rien , et de donner la place à un homme qui fût uniquement à lui. Le Blanc fut donc obligé de donner sa démission, peu de tems après mis àla bastille , et la chambre de l'arsenal eut ordre d'instruire son procès.
Le départçmçzit de la guerre fut donné à
Breteuîl , intendant de Limoges. On fut étonné de voir un ministre consommé , actif, plein d'expédiens , aimé des troupes , estimé du public , ferme sans hauteur, remplacé par le moindre intendant du royaume, et jusqu'à ce moment, plus occupé de plaisirs que d'affaires* On îgnoroit que ce choix étoit un effet de la reconnoissance du cardinal et un prix de la discrétion de Breteuil.
Dubois s'étoit marié très-jeune , dans un village du Limosin , avec une jolie paysane. La misère les obligeant de se séparer à l'amiable, ils convinrent que la femme, en changeant de lieu , gagneroit sa vie comme elle pourroit, et que le mari iroit teilter fortune à Paris ; leur obscurité facilita leur arrangement. Dès que Dubois commença à se faire jour, il envoya à sa femme de quoi se procurer de l'aisance; et leur intérêt commun conserva le secret. Dubois , parvenu à l'épiscopat, craignit plus que jamais la révélation d'un engagement qui passoit les libertés de l'église gallicane. Il fit sa confidence à Breteuil , qui se chargea volontiers de tirer de peine un si puissant ministre,
partit pour Limoges , et bientôt se mît à faire des tournées suivi (Je deux seuls valets. Il prît un jour si bien ses mesures , qu'il arriva à une heure de nuit dans le village où s'étoit fait le mariage , et alla descendre chez le curé k qui il demanda amicalement l'hospitalité. Le curé, transporté de joie de recevoir monseigneur l'intendant, lui auroit sacrifié toute la basse-cour du presbytère et le vin des messes. La servante, avec les valets, apprêta le souper que Breteuil affecta de trouver excellent, et traitant le curé avec une familiarité qui le ravissoit , il renvoya au dessert les valets souper avec la servante. Resté tête-à-tête avec le curé, il lui dit par manière de conversation , qu'il ne doutoit pas que les registres de la paroisse ne fussent en bon ordre. Le curé l'en assura, et pour l'en convaincre, les tira d'une armoire, et les mit sur la' table. Breteuil les parcourut négligemment, et quand il fut à l'année intéressante , il les referma avec une indifférence apparente, les jetta sur une chaise à côté de lui , et continua de s'entretenir gaiement avec son hôte à qui il se chargeoit souvent de verser à boire , pour faire meilleure mesure j et se ménager lui-même, outre
qneBreteuil avec qui j'ai quelquefois soupe, soutenoit très-bien le vin.
Tant fut procédé que la tête du" bon curé se brouilla, et bientôt il s'assoupit. Breteuil, profitant du sommeil , détacha proprement le feuillet nécessaire , et tout remis en place, sortit de la chambre. C'étoit dans 1 été , et le jour commençoit à poindre. Breteuil donna quelques louis à la servante, la chargea de remerciemens pour le curé , avec qui il vouloit, disoit-il , se retrouver quelque jour, et partit. Peu de tems après , le curé vint remercier monseigneur l'intendant de rhonneur qu'il lui avoit fait; Breteuil le reçut à merveille , et ne s'apperçut pas qu'il eût le moindre soupçon sur l'altération des registres.
Tout n'étoit pas fait. Il y avoit eu un contrat de mariage ; le tabellion qui l'avoit passé , étoit mort depuis plus de vingt ans; Breteuil parvint à découvrir le successeur, le fit venir, et lui laissa l'option d'une somme assez considérable ou d'un cachot , pour la remise ou le refus de la minute du contrat ; le notaire n'hésita pas sur le choix : ainsi le contrat et l'acte de célébration furent envoyés à Dubois qui les anéantit.
iz R é o s K c s
Breteuîl, pour consommer raiïaîre, en* voya chercher la femme, lui parla sur le secret du mariage , avec cette éloquence qui ayoit persuadé le notaire. Elle n'eut pas de peine à promettre pour Tayenir la discrétion qu'elle avoit toujours eue. Après la mort de son mari, elle vint à Paris, où dans une vie opulente et obscure , elle lui a survécu près de vingt-cinq ans. Elle voyoit assez souvent son beau-frère, et ils ont toujours été fort unis.
Le clergé qui ne s*étoit point assemblé depuis 1715 , le fut au mois de Mai de cette année 1728, et d'une, voix unanime, élut pour président le cardinal Dubois, afin qu'il ne lui manquât aucun des honneurs où il pût prétendre , et qu'il n'y eût pas un corps dans l'état quine ce fût pas prostitué. Le cardinal en fut extrêmement flatté, et pour être plus à portée de jouir quelquefois de sa présidence, transporta la cour de Versailles à Meudon , sous prétexte de procurer au roi les plaisirs d'un nouveau séjour*
La proximité de Meudon • en abrégeant de moitié le chemin de la cour, à Paris, épargnoit au cardinal une partie des dou-
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leurs que lui causoit le mouv^ement du carpsse. Attaqué depuis long-tems d'une ulcère dans la vessie , fruit de ses anciennes dëbauclies , il Toyoit en secret les médecins et les chirurgiens les plus habiles, non qu'il rougît du principe de sa maladie, mais par la honte qu'ont tous les ministres de s^avouer malades.
Le roi faisant la revue de sa maison, le cardinal voulut y jouir des honneurs de premier ministre, qui sont à peu près les mêmes qu'on rend à la personne du roi. Il monta à cheval un quart-d'heure avant que -ce prinCe arrivât , et passa devant les troupes quilesaluèrentl'épéeàlamain. J'ai vu quelques années après ^ la maison du roi en user ainsi à l'égard du cardinal de Fleury , qui n'avoit pas pris le titre de premier ministre, mais qui jouissoît de la toutepuissance. Ce qui prouve cependant qu'on lui rendoit librement ces honneurs, c'est que le duc d'Harcourt , capitaine d'une compagnie des gardes du corps et mécontent du cardinal de Fleury , le vit passer sans lui faire le moindre salut, et la troupe resta aussi tranquille que le capitaine.
Le cardinal Dubois paya très cher cette pc-
tîte satisfaction. Le mouvement du cheval fît crever un abcès qui fit juger aux médecins que la gangrené seroit bientôt dans la vessie. Ils lui déclarèrent qu'à moins d*une opération prompte, il n'avoit pas quatre jours à vivre. Il entra dans une fureur hor- _ rible contre eux. Le duc d'Orléans, averti de letat du malade, eut beaucoup de peine à le calmer un peu , et à lui persuader de se laisser transporter à Versailles, où ce fut une nouvelle scène. Quand la faculté lui proposa de recevoir les sacremens avant l'opération, sa fureur n*eut plus de bornes, et il apostrophoilj en phrénétique tous ceux qui l'approchoient. Enfin , succombant de lassitude après tant de fureurs , il envoya chercher un récollet avec qui il fut enfermé un demi quart-d'heilre. On parla ensuite de lui apporter le viatique. Le viatique, s'écriat-il! cela est bientôt dit; il y a un grand cérémonial pour les cardinaux: qu'on aille à Paris le savoir de Bissy. Les chirurgiens voyant le danger du moindre retardement, liii dirent qu'on pouvoit en attendant faire ropéralion, A chaque proposition, nouvelles fureurs. Le duc d'Orléans le détermina à force de prières, et l'opération lut
faite par la Peyronnie; mais la nature de la plaie et du pus fit voir que le malade n'iroit pas loin. Tant qu*il eut de la connoissance , il ne cessa d'invectiver avec dés grincemens de dents, contre la faculté. Les convulsions de la mort se joignirent à celles du désespoir , et lorsqu'il fut hors d'état de voir, d'entendre , et de blasphémer, on lui administra l'extrême-onction qui lui tint lieu de viatique. Il mourut le lendemain de l'opération.
Ainsi finit ce phénomène de fortune , comblé d'honneurs et de richesses. Il possédoit , outre l'archevêché de Cambrai , sept abbayes considérables (i) ; et quand il mourut, il cherchoit à s'emparer de celles de Cîteaux , de Prémontré et d'autres chefs d'ordre. Je vois dans une lettre du 19 Mai i/aa, écrite par le cardinal à Chavigni un de ses agens à Madrid , que non conteiît du premier ministère , il vouloit faire revivre pour lui l'ancienne souveraineté de Cambrai. Il charge Chavigni d'en chercher les titres en Espagne. Si le roi (T Espagne ^ dit-
(l) Le*; abbayes He Nogcnt sous Coud , Saint Just, Aîrvaux, Bourgueil, Berg Saint Vinox , Saine Bertîn et Cercaiiip*
il dans. sa lettre , a été usurpateur j comme il le paraît par les protestations que les archevêques ont toujours faites ^ le roi de France est injuste détenteur. Chavigui ne put réussir dans ses. recherches.
La place de premier ministre valoit au cardinal l5o,ooo livres , et la surintendance des postes 100,000 livres. Mais ce qui est honteux pour- un ministre et le seroitpour tout françois, il recevoit de F Angleterre, nne pension de 40 mille liv. sterlings, valant près d'un million , preuve évidente du sacrifice qu'il faisoit de la France aux anglois. Il leur en fit un bien indigne de sa place. Le roi Georges avoit imposé une taxe extraordinaire de 100,000 livres sterlings sur les catholiques d'Angleterre. A la première nouvelle , tout notre conseil prit parti pour eux, et chargea le cardinal Dubois d'en* faire les plaintes les plus vives, et de demander la révocation de la taxe.- La dignité seule du cardinal ne lui permettoit pas de tergiverser. Il écrivit la lettre la plus forte , la lut au conseil qui ^approuva, et la fit partir. Les ministres de Georges fiirent d'abord si embarrassés, que ne sachant quel parti prendre, ils étoient près de fftixe
révoquer la taxe ; maïs ils furent bientôt rassurés. Le cardinal après le départ du premier courier, en avoit promptement dépêché un second à Destouches notre agent à Londres , avec une lettre en chiffres du 19 Novembre 1722, par laquelle il le chargeoit de calmer les ministres anglois, et les assuroit que nous ne suivrions pas cette affaire.
Il jouissoit de plus de deux millions de revenu ^ sans compter un argent comptant et un mobilier immense , en meubles , équipages y vaisselle et bijoux de toute espèce. Plus avide qu*avare , il entretenoit une maison superbe et une table somptueuse dontil faisoit très bien les honneurs , quoique sobre pour lui-même.
Le prodigieux mobilier du cardinal passa à son frère aîné Dubois, secrétaire du cabinet , depuis que le cadet étoit devenu secrétaire d'état.
Ce Dubois exerçoit la médecine à Brive , avant de venir à Paris. C'étbit un très honnête homme. Il n'avoit qu'un fils, chanoine de Saint-Honoré , digne ecclésiastique , virant dongis la retraite ^ sans avoir jamais
voulu ni pensions , lii bénéfices que son canonicat.
Le frère et le neveu firent élever un mau" sciée au cardinal dans l'église de Sainte Honoré où il est inhumé. Pour toute épitaphe y on y lit ses titres terminés par une réflexion morale et chrétienne (i).
L'assemblée du clergé y dont le cardinal étoit président, lui fit un service solemnei. Il y en eut un dans la cathédrale où les cours supérieures assistèrent , honneurs qu'on rend aux. premiers ministres : mais on n'osa en aucun endroit hazarder une oraison funèbre. Son frère et son neveu ne fiirent point éblouis d'une si riche succession. Ils l'employèrent presque toute en charité , et ont conservé leur modestie jus* qu'à la mort.
Je ne me suis point attaché à faire un portrait en forme dé ceux dont j'avois à parler. J'ai voulu les faire connoître par les faits , et ne me suis permis que les réflexions qui en naissoient. J'en ferai en-
(î) Quîd autenjL hî tituli} nisi arc us colorât us ei vapor admo dicum pa rens • Solldiora et stabiliora bona mortuo prccare*
core quelques-unes sur le cardinal Dubois, et je les appuierai de certaines personnalités qui les justifieront.
Le cardinal Dubois avoit certainement de l'esprit; mais il' ë toit fort inférieur à sa place. Plus propre à l'intrigue qu'à l'administration, ilsuivoitun objet avec activité , sans en embrasser tous les rapports. L'afikire qui l'intëressoit dans le moment, le rendoit incapable d'attention poi;r toute autre. Il n'avoit ni cette étendue , ni cette flexibilité d'esprit nécessaires à un ministre chargé d'opérations difiérentes , et qui doivent souvent concourir ensemble. Voulant que rien ne lui échappât, et ne pouvant suffire atout, oh l'a vu quelquefois jetter au feu un monceau de lettres toutes cachetées, pour se remettre, disoit-il, au courant. Ce qui nuisoit le plus à son administration, étoit la défiance qu'il inspiroit, l'opinion qu'on avoit de son ame. Il méprisoit si ingénuement la vertu qu'il dédaîgnoit l'hypocrisie , quoiqu^il fût plein de fausseté. Il avoit plus de vices que de défauts ; assez exempt de petitesse , il ne l'étoit pas de folie. Il n'a jamais rougi de sa naissance, et ne choisit pas l'habit ecclésiastique com-
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me un voile qui couvre toute origine, maî^ comme le premier moyen d'élévation pour un ambitieux sans naissance. S'il se faisoit rendre tous les honneurs d'étiquette, une vanité puérile n'y a voit aucune part : c'étoit persuasion que les honneurs dûs aux places et aux dignités, appartiennent également, sans distinction de naissance , à tous ceux qui s'en emparent^ et que c'est autant un devoir qu'un droit, de les exiger.
En se faisant rendre ce qui lui étoit dû, il n'en gardoit pas plus de dignité. On n'éprouvoit de sa part aucune hauteur , mais beaucoup de dureté grossière. La moindre contradiction le mettoit en fureur , et dans sa fougue , on Ta vu courir sur les fauteuils et les tables autour de son appartement.
Le jour de Pâques , qui suivit sa promotion au cardinalat , s'étant éveillé un peu plus tard qu'à son ordinaire , il s'emporta en juremens contre tous ses valets , sur ce qu'ils l'avoîent laissé dormir si tard , un jour où ils dévoient savoir qu'il vouloit dire la messe. On se, pressa de l'habiller, lui jurant toujours. Il se souvint d'une affaire , fit appeler un secrétaire , oublia d'aller dire la messe, même de l'entendre.
Il mangeoit habituellement une aîle de poulet tous les soirs. Un jour, à l'heure qu'on ail oit le servir , un chien emporta le poulet. Les gens n'y surent autre chose que d'en remettre promptement un autre à la broche. Le cardinal demande à l'instant son poulet; le maître-d'hôtel , prévoyant la fureur où il le mettroit en lui disant le fait, ou lui proposant d'attendre plus tard que l'heure ordinaire, prend son parti, et lui dit froidement : monseigneur, vous avez soupe. J'ai soupe , répondit le cardinal ? Sans doute , monseigneur. Il est vrai que vous avez peu mangé, vous paroissiez fort occupé d'affaires ; mais , si vous voulez , on vous servira un second poulet , cela ne tardera pas. Le médecin Chirac , qui le voyoît tous les soirs ^ arrive dans ce moment. Les valets le préviennent , et le prient de les seconder. Parbleu , dit - il ! voici quelque chose d'étrange ! mes gens veulent me persuader que j'ai soupe ; je n'en ai pas le moindre souvenir , et qui plus est, je me sens beaucoup d'appétit. Tant mieux , répond Chirac ! le travail vous a épuisé ; les premiers moî'ceaux n'auront que réveillé votre appétit, et vous pourriez, sans danger, manger encore, mais
liTJT. . R É G E N C ï.
peu. Faîtes servir monseigneur, dit -il aux gens ; je le verrai achever son souper. Le poulet fut apporté. Le cardinal regarda comme une marque évidente de santé , d« souper deux fois de Tordonnancô de Chirac, Tapôtre de l'abstinence, et fut en mangeant de la meilleure humeur du monde.
Il ne se contraignoit pour personne. La princesse de Montauban-Bautru l'ayant impatienté, ce qui n'étoitj>as difficile, il l'en- Toya promener en termfes énergiques. Elle alla s'en plaindre au régent, dont elle n'eut d'autre réponse, sinon que le cardinal étoit un peu vif, mais d'ailleurs de bon conseil. Dubois VL^n usa pas autrement avec le cardinal de Gêvres, homme grave et de mœurs sévères. Les réparations du régent étant de même espèce que les ofîenses du ministre, on s'accoutuma à regarder ses propos comme étant sans conséquence.
11 n'étoit pas nécessaire de l'impatienter, pour en éprouver des incartades. La marquise de Gonflans , gouvernante du régent, étant allé uniquement pour faire une visite au cardinal , dont elle n'étoit pas connue , et l'ayant pri? dans un moment d'humeur , à peine lui eût-elle dit, monseigneur... Hô,
monseigneur ^
monselgnetir , dit le cardinal , en lui coupant la parole, cela ne se peut pas... Mais j monseigneur. ; . mais , mais ; il n'y a point de mais , quand je vous dis que cela ne se peut pas. La marquise voulut inutilement le dissuader qu'elle eût rien à lui demander^ Le cardinal , sans lui donner le temps de s'expliquer, la prit par les épaules, et la retourna pour la faire sortir^ La marquise e£frayée le crut dans un acc^s de folie, ne se trompoit pas trop , et s'enfuit en criant qu'il falloit l'enfermer i
Quelquefois on le calmoit , en prenant avec lui son %oni II avoit parmi ses secrétaires de confiance , un bénédictin défroqué , nommé Venier, homme d'un caractère leste. Le cardinal ^ en le faisant travailler avec lui , eut besoin d'un papier qu'il ne trouva pas sous sa main à point nommé : le voilà qu£ s'emporte, jure, crie, qu'avec trente com*» mis il n'est pas servi , qu'il en veut prendre cent, et qu'il ne le sera pas mieux. Veniep le regarde tranquillement , le regarde sans lui répondre, le laisse s'exhaler. Le flegme et le silence du secrétaire augmentent la fu- .reur du cardinal , qui , le prenant par le bras^ le secoue, et lui crie : mais réponds Tome JL S
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voyant à ce prince, un teint enflamma et les
yeux chargés de fiang, vouloit le faire sai^
^gner. Le jeudi matin , 2 décembre^ il l'en
pressa si vivement ^ que le prince ^ pour se
jdélivrçr de la persécution de son médecin^'
]dit qu'il a voit des affaires urgentes quinepou-
Voientse remettre; mais que le lundisuivant^
il s'abandonueroit totalement à la faculté.
£X jusque*là, viyroit du plus grand régime;
^l;se souvint si, peu de sa promesse , que ce
jovir4à piême il dîna contre son.orjdinajre
jqui.^toit.de ^çouper.^ et mangea b.eauçoup
salivant sa coutumç. : • .. ,. \ \ .
- rL'après-dînée y enfermé seul aveq Ja du-
.ches&ede Fhalaris (]^) j une de ses complaîp
3a,ntes:i il s'amusoitr^n attendant l'heure ^
4i:avail avec Le .roi. Assis à côté l'ui^^e l'antre
devant le feu . le.duj: d!Orléttns.tse. !|aissd
.to:i;i^à-coup tcmiber sur: le bras dç ktjPhfdàriSy
.qui , le voyant sans connoissance ^ ^e lève
«toute effrayée^ et appelledu seçQur/^^ si^ans
.trouver qui quç, çe;fi!^t 4^uis l'i^ppIFll^P^^»
(i) Gorge d'Antiaguè, taK dac de Phalaris pir le pape»
"éroit fils du financier Gbrge , dont Honèâu pifl^Ansii
'pr<!mjère satire. Il y avblt dSliis la'ptémièce 'éâitiofi : qu€
Gorge vivt icij puisque Qorgty sait yivrtt^Qx^ ^vo^
OJCi^otg^djUMlesé^tjonf.fQi^afius* . ^^ ^ ^
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lies gens de ce prince , qui savoîent qu'il montoit toujours chez le roi pa;r un escalier dérobé , et qu'à l'heure de ce travail il ne venoît personne, s'étoîent tous écartés. Nous avons vu un exemple de pareille dispersion' chez le roi , le jour de l'attentat du 5 janvier I jSj , parce que ce prince ne devoit pas revenir ce jour-là à Versailles.
La Phalaris fut donc obligée de courir jusque dans les cours^ pour amener quelqu'un* La foule fut bientôt dans Tappartement ; ' mais il se passa encore une dctaie - heure avant qu'on trouvât un chirurgien. Il en arriva un enfin , et le prince fut saigné ; il étoit mort.
Ainsi périt à 49 ^ns et quelques mois, un des hommes les plus aimables' dans la société, plein d'eçprît, de talens, de courage militaire , de bonté, d'humanité, et un des plus mauvais princes , c'est-à-dire des plus înca* pables de gouverner*
La Vrillière alla sur le champ annoncer la mort du duc d'Orléans au roi et à l'évêque de Fréjus, de-là chez M. le duc, qu'il exhorta à demander la place de premier ministre, passa tout de suite dans ses bureaux^ et £t ^ tout événement dresser la patente '
Béçessaîrc sur le modèle de celle. 4u duc iJ'Orléans. Muni de cette pièce et de la formule, du sexmenî: , il revint chez le roi , où. M. lodnc s'ëtoit déià rendu suivi d'une foule 4e courtisans.- . . , -
,Le roi, tout en larmes, avoit auprès de lui Vévêcjue de Fréjus , qui ., .api^ès avoir laisse passer les premiers monjens de la douleur, lui dit que pour réparer la perte qu'il Tçijoit de faire , ce qui convenoit de mieux étoit de prier M. le duc d'accepter. la place
e premier ministre. Le roi j. sans répondre^ regarda l'évêque, et donna son approbation, par ijn simple signe de tête.. Dans l'instant*, M. le duc fit son remerciement. La Vrillière ti^ajit alorscie sa. poche la formule du serment , dem^uda sii prélat s^il n'jétoit pas à propos de le faire prêter tout de suite. L'évêque l'approuva foxt , et le proposa au roi, qui, jpar conséqùçnt^ l'approuva .aussi. M. le duc prêta serment , et tout étoit consominéupe heure après 4a mort du duc d'Orléans,
L'évêque Je Fr,éjus auroît pu, .dès-lors, fi'eniparer du ministère tout aussi, facilement, qu'il le fit donner à M. le duc. Ses amis le' lui conseillèrent.; mais |e jir^latj plf'xfl d'.airr-l>iiion ppw l'effectif du pp^yoir^^ne Grn%.
pas devoir manifester si brusquement sei Tues, et se flattoit de gouverner sourdement sous le voile d'un prince dont il connoissoit Tincapacité. En cas de mécompte, il savoit, et prouva bien depuis , qu'il étoit en état da détruire son ouvrage , s'il avoit lieu de se repentir de l'avoir fait.
Les sentimens que fit naître la mort du duc d'Orléans , furent très-différens suivant les divers intérêts. Ses familiers disoient que la France perdoit un grand prince , parce qu'il leur prodiguoit les grâces , et qu'ils coupoient agréablement avec lui. .
Les dévots de profession parloient avec complaisance de cette mort , comme d'une punition visible de Dieu. Les âmes pieuses en gémissoient. Les deux partis de l'église ne le regrettèrent point. Les Jansénistes , après une lueur d'espérance de s€i relever, se revoyoîent sacrifiés à leurs ennemis Les constitutionnaires ne trouvoîent pas leur triomphe complet.
Le militaire , et sur-tout le subalterne qui fait le corps et l'ame des troupes , désespéré de voir les distinctions, les grades donné^ à la protection, à Tiatrigue., pu rendus par les courtisans ou les femmes * humilié d'»-
voir à respecter plus un commis des bureaux qu'un maréchal de France , soupiroit après un changement d'administration qui n'arriva point.
La classe moyenne des citoyens , plus attachée à l'état et aux mœurs , voyoit le fruit de son économie perdu , les fortunes patrir moniales renversées , les propriétés incertaines, le vice sans pudeur^ la décence méprisée , le scandale en honneur. On étoit réduit à regretter jusqu'à l'hypocrisie de la vieille cour. On ne peut nier que la régence ne soit l'époque , la cause principale , et n^ait donné l'exemple et 1 ç signal d'une corruption sans voile.
D'ailleurs , cette régence prétendue tran-? quille , mérite-t-elle cet éloge , pour avoir conservé ou acheté la paix au-dehors , quand elle a bouleversé et mis tout l'intérieur en combustion? Les An glois seuls auroient peutêtre regretté le duc d'Orléans , s'ils n'avoient pas trouvé les mêmes complaisances sous le jninistère suivant.
Lorsque le duc de Chartres apprit la mort de son père , il étoit à Paris , chez une maî^ tresse qu'il entretenoit par air, et qu'il quitta bientôt par rejpptord. Il se rendit sur le cham]^
à Versailles , ne s'avisa pas de rien disputer à M. le duc , et peu de jours après prît le titre de duc d'Orléans. J'en aurai peu d'aur tre cKose à dire. Ce prince qui , dans sa petite dëbauche de passage , avpit toujourg conservé des sentimens de religion , fut si frappé de la mort subite de son père, qu'il prit tout-à-coup un parti extrême , et se jetta dans une dévotion monacale , où il a persévéré jusqu'à la mort (1).
(i) L'abbé Mongaulc, homme de beaucoup d'espiiiC et d'érudiciot^ , théologien et pensapt librement sur les xyiatîèies de religion > fuc le précepteur du fils du régent* Soit qu'il ne jugeât pas son élève capable d'une morale éclairée , soie qu'il crilc qu'on ne peut retenir les princes par des liens trop forts, il s'attacha à inspirer au sien 1q&. principes de religion les plus capables de l'effrayer*
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jLj E duc de Bourbon , communément nommé M. le duc, qui sans doute ne regretta pas son prédécesseur , fut celui qui le fit le plus regretter. Son ministère fut le régne de la marquise de Prie , sa maîtresse ^ et la plus ef&énée créature. Il commença^ par disposer des places vacantes à son avènement au ministère. Le premier président de Mesmes , mort au mois d'août , n'étoit ^s encore remplacé. Il le fut par Novion le plus ancien des présidents à mortier , et petit-fils de celui qui pour malversation fut obligé de se démettre de la première présidence en 1689. ,
Le petit-fils n'avoit rien de son ajeuL Moins éclairé , mais très-honnête , fort instruit de la procédure et peu de la jurisprudence , avec moins de paresse , il eût été un excellent procureur : il fut un très-mauvais premier président. Brusque , sauvage , inabordable , il se sauvoit du palais et des affaires , pour aller dans son ancien quar-
D E M. Il B D i; «. . fi83 tîer causer, dans la boutique d'un charoij^ "Son voisin et son ami particulier.
Novion étoit depuis long-tems assezi connu, pour qu'on n'eût pas dû lui donner une place qui exigeoit du travail , de la vigilance et de la dignité ; mais il étoit doyen des présidents à mortier : on suivit cet ordre du tableau si respecté et si funeste en. France. Il avoit d'ailleurs le mérite d'avoir épousé une tante de la marquise de Prie ; M. le duc eût-il pu refuser le parent de s£f maîtresse ! Les petites considérations parmi nous font les intérêts graves , & xlécident deç grandes places. Pour que rien ne manqua^ 4 la faveur^ la chargé de président futj donnée à. son . petit-fils âgé de quinze ajxs ^ et I^amoignon de Biancmenil, aujourd'bviîf cbancelier, eut le custodi nos j et exerçs^ pour Tei^fant, ,
.Heureuseraqnt pour le public , Novîon £^ qui les fonctions de sa place étoient aussi^ à charge qu'il l'étoît lui - même aux pWf-^ deurs , s'ennuya de la contrainte d^i palais;^' et donna sa démission après neuf moi^ d'exercice ( i ) ; si l'on peut donner ce non^t
( I ) Il fiSt^rîbnfehéeh J4écembre 1713 ^ & se déiàU^éif septembre 17*4. ., .- \ C).'>
& la manière dont il s'en acquitta/
J'ai fort connu son petit-fils président à mortier. Il a plus de probité que de talens ; aussi s*est-il tait justice en honnête homme, et 8*est pareillement démis pour aller vivre dans sa terre.
M. le duc donna la chai'ge de premier ëcuyer, au chevalier de Beringhen d'aujourd'hui , et frère du précédent titulaire, mort le premier décembre, un jour avant le duc d'Orléans. Si ce prince eût vécu, il n*auroit pas* fait la même grâce à un homme qui avoit été son rival heureux, en lui enlevant la comtesse de Parabere. Le ressentiment du prince ne devoît pas être im motif de refus ; mais certainement le roi s'en seroit bien trouvé , quant à la partie de la finance. Le marquis deNangîs, depuis maréchal de France^ désiroit fort cette place. M. le duc l'en dédommagea, en lui donnant par anticipation celle de chevalier d'hônnsur de la reine fiiture. H nomma aussi d^àvance le maréchal de Tessé , premier écuyer de la reine. Le" maréchal devant aller ambassadeur en Espagine , obtint pour son fils la aurvira^oe de son expectative «
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, Deux jours après la mort du duc d'Orléans, le maréchal de Villars entra dans le conseil d'état. Le même j our le comte de Toulouse déclara son m aria ce avec la marquise de Gôndrin , sœur du duc de NoaiHps(i).'
L'évêque de Pré jus , en procurant la premier ministère à M. le duc, savoit bien qullne lui çonfioit qu'un dépôt, et faisoit lui-même: trop peu de cas de la reconnoissance, pour en espérer beaucoup .d'un princo; mais il Youloit, sous un fantôme respectç , accoutumer la cçur à son crédit, et la préparer à sa puissance. Il avoît le plus difficile , ep. parvenant qù il étoit. Fil^ d'ian receveur des. tailles de Lpclève , il
' ( 1 ) Quoique le côin^e-de ToqIou^^ fijt ûti possession des hoonears de prince ria $an^, H ne se mésallia points Xes.^rais pciûce$ çnx épousé çies filles qui n'écoient pap supérieures pour la^ naissance aux Noailles. Il yen» pea â la cour i mettra vis-à-vis d'eux , et encore moins a leui^ prererer. Ils prennent letir nom d un cliaceau qu \]% possèdent de tems immémorial, & paroissenfavec éclA 3aûs-icur ptovincê^ès là'fîfl'Mdu<douzîêiî^é'^î^éie'. La com* ■tèsse éciTùuloiisé'jHDafvcfit'jbitfa jouirrdèi»' waiçs hoiC-- ' -ocurs que la dujphfi?.?a.4«^VArn§uilj(jr^e^ù>r(;^ti^\ %^#
obtînt une place d'aumônier du rof par le Crédit des dévotes de la cour que lui* avoît procuré des femmes qui ne i'étoient pas tant. Devenu ensuite évêque malgré la répugnance de Louis XIV /il fut nommé p^récepteur de Louis XV, malgré Topposîtion des jésuites, et il jôuissoît de lançonfiance la plus intime de son éléye. Ce prodige de la fortune , sans exciter coinmé fe cardinal Dubois le mépris et' la haine , apprivoisa 1 envie.
M. le duc prît d*abord tout f extérieur dé
f premier ministre , s'établit, dans l'âppârtemjejit où Ip duc d'Ôrléàns étoît mort, et ^t afficher, à la porte de son Cabinet les jours et les heures destinés a chaqu^'ihî- ^ rnistre pour so» trarail. .La/oule des courtisans inonda son appartement; « ceux qui iie pou voient parvenir au cabinet, telao^ plissoient lés* antichambres*, d*où ils aï- Joient ensuite assiéger celle de la marquise Jie Prie.
D'un autre côté, le modeste évêqup,4^ Fréjus resserré dans un petit appaiftelmeat ttal meublé, ne se rehaussa p^s teniappa^- 'tence d'un seul craq; Ttiâtii étant ^eSiïre dans le conseil , il se trouyoit auprès 'QXl
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roî , lorsque M. le duc venoit , à l'iinîtation du duc d'Orléans, faire sa conr. au jeune monarque , et feindre de lui communiquer les affaires.
L*évêque soigneusement en tiers ne s'é- Cartoit pas d'une minute ; et pour ne pas effaroucher un prince du sang ombrageux, il lui prodiguoit les respects et les attentions , et le mit dès les premiers jours sur le pied de ne rien proposer que ^e concert avec lui.
L'ascendant du vieil évêque sur M. le duc par l'adressé , et sur le roi par la confiance , n'échappa nullement à la pénétratien des ministres subalternes. Ils recherallèrent sa protection, luîpoftoient secretement leur porte-feuille de travail, et. lui avec autant.de secret vouloit bien en prendre 'communication et les guider çn .reconnoj.s* sance de leur politesse à son. égard.
Bientôt le prélat, d'un air. et d'un ton ^nssi religieux que discret ,. fît entendre à M. le duc qu'en se soumettant à ses lumières sur les affairçs temporelles , sa conscience 'né lui permettoit pas d'abaiiaoriner les spirituelles , que cette réserve serBit même un /soulagement' pour un prince ^ejaC chargd
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d'un si grand nombre d'affaires, et que celles de Téglise avoient besoin de quelqu'un qui s'en occupât uniquement. Soit que M. le duc ne connût pas la force de cette branche d'administration , soit qu'il n'osât mécontenter un homme cher au roi , il laissa l'évêque s'emparer de la feuille des bénéfices dont il fut absolument maître, sans cesser d'entrer dans toutes les autres affaires. Ainsi il devint et se montra moins le second que le collègue du premier ministre.
La marquise de Prie fut outrée de se voir enlever la dispensation des biens ecclésiastiques ; car elle comptpit bien , sous le nom de son amant ^ gouverner l'état et l'église. En effet, à l'exception du derniqr article, elle fut , pendant deux ans et demi de ministère, maîtresse absolue du. royaume.
Au retour de l'ambassade de Turin , où elle avoit accompagné son mari, elle entreprit de plaire au régent^ ou du moins ^à
' quelqu'un qui pût lui faire jouer un rôle;
' le régent li'y eût pas été insensible ; mais il etoit inconstant. En comblant ses maitresses de. galanteries et.de grâces de toute espèce, il ne leur donnoit point de part
dans
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dans les affaires d'ëtat. L'Ivresse même ne lui- arrachoit pas une indiscrétion sur cet article. J*en ai cité un exemple. La marquise de PrijB se rabbatit donc sur. M le duc.
Madame la ducliesse mère auroit bien youlu prendre l'empire sur son fils ; mais elle connoissoit trop elle-même l'amour*, pour se flatter de le balancer par l'aurorité maternelle. Elle se borna à vivre politiquement avec la maîtresse de son fils, de peur d'en être totalement abandonnée , et aménager l'évêque'de Fréjus,
La -marquise de Prie a voit trop d'esprit pour ne pas connoître l'incapacité de son amant, et pour s'imaginer avoir elle même tout ce qu'il lui falloit, pour y suppléer dans ie gouvernement. Elle résolut de se cîioisir des guides qui ne pussent exister que par elle. Les Paris lui parurent pro«p près à remplir ses vues. Elle en forma son conseil intime, et les produisit* anpi es de M^ le duc (i). Quoique ce prince eût déjà
( f ) Ces quatre ficres avoient commencé à fe faire joar sous la régcice, et influoicnt déjà ^ssez dans'ïes finances , poux. devenir suspects à Lavir dont ils n'approu-» roieac pas le^» op. raâoas. Il les fit exiler 3 mais lorsqu'il
Tome IL T
la plus haute idée du mérite de sa vm^^ ^re$se> le comité des Paris y ajouta. beaucoup.
fut sorû du royaume, ruiage qu'on voulut faire de leurs talents» les fît rappeller. Lé rôle <][u'ils jonérent sous le nlln^stère de.lVI. le duc > et la considération dont jouissent Its deax qui vivent encore , mVngagenc â faire connoitre ici leur origine* t'
Leur p^re cenoit une auberge au pied des Alpes <A^% fils , grands et bien faits > Taidoient i servir les passans^En 1171 0 y nn municionnaire cherchant dans la moniagoe quelque chemin , pour faire passer promptement des vivres en Italie a Tarmée du duc de Vendôme qui en étoic fott pressée > arriva par hazard â Thôtellerie des Paris , et dit l'efiibarras oi^ il se trouvoît. L'hôte Ini promit de l'en tirer parT U moyen de ses fils qui connoissoîent tous les ài^Ui dçs montagnes. Ils tinrent parole , et firent passer le convoi. Le munitionnaire les présenta au doc de Vendôme ^ se loua beaucoup de leurs services , et les employa dans les vivres. Pès ce moment >Ja porte de la fortune leur fut ouverte» Nés avec du génie , une fignré diflinguée , éicoiroinent unis» actifs et agiflSins de concert sur un plan suivi > ik dévoient nécessaireflient réussir.^Ils eurent encorel'avantage d'être d'abord protégés par la duchesse de Bourgogne. Une des femmes de cette princesse » en la suivant en France , tomba malade et fut laissée dans l'bô* toilerie des Paris a la'Montagne » qui éioit leur enseignei et dont an des frères prit le nom. Cette femme ^fot si bipa traitée , qu'à son arrivée à la cour elle en parla avec if ConnaissARce a \k princesse dont die leur procura la
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Chaque projet, avant d'être présenté aU Jprincé , étoit concerté avec elle. On avbit 'Soin d'y laisser à dessein quelques rectifications à faire qui passoient la portée de M. le duc, et que la dame endoctrinée d'avance ne mànquoit pas de faire observer. Les Paris, comme frappés d'étonnemens , admîroient sa sctgacité^ corrigeoient le plan sur ses remarques ; et le prince ad- ^ inirateiir plus naif , ^ félicitoitde trouver dans une maîtresse» adorée , un adjoint si
utile au ministère*
La marquise , pour se faire des âmîs ou dG:S créatures , engagea son amant à feire une nomination de cliévalîei'& 4^ S. Esprit, et présida à la liste. Il y avoit alors 61 cor-' dons vacans» Le régent n'ay oit jamais osé
protection. Leur' fortune étoît déjà assez bien établie en jjz2jpoQt q«e Paris l'aîné fiîc un ries gardes da trésot toyal. On créa pottr lui Une uoisième place» La. disgrâce de M. le due en 1726 entraîna celk des Paris-En ï 730= ils reprirent, faveur , et la charge de garde ^Je trésor royal foc. . donnée à Paris de Mon'-mar:elle cadet de^ quatre^ qui l*occi3pe encore aujourd'hui. Devenu banquier de la cour, il influe tellement sur la finance du royaume , qu'il fixe le ttox de ITiitéfêt , et qu'on neplaceroit, ni ne déplaceroit, sans le consulter, un contrôleur général.
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les donner. Ne sachant jamais refuser en face , il en avoit promis quatre fois plus qu'il n'y en avoit, et ne pouvant tenir sa parole à tous^ il ne la tint à personne.
M. le duc, dans le chapitre dura Février, nomma 58, tant chevaliers que commandeurs ecclésiastiques ; quelques-uns des premiers étoient d'assez mauvais aloi.
Avant de déclarer la promotion, M. le duc communiqua la Ijste à l'évêque de Fréjus. Celui-ci que sa naissance devoit en exclure, et dont la modestie étoit un moyen d'ambition , trouvant son nom parmi ceux des prélats commandeurs, l'effaça et y substitua celui de 1,' Archevêque de Lyon , Villeroi.
Le même jour, on fit sept maréchaux de France (i).
La de Prie , en attendant les contributions qu'elle devoit tirer de France , s'assura de la pension de 40,000 livres sterling que l'Angleterre donnoit au cardinal Dubois ^ pour les sacrifices <jue nous faisions à cette couronne. Le cardinal de Fleury, pendaut
( i) Broglic , Roquelaiire , Me Javi , du Bourg , d'Alcgrc, laFeuillade ec Grammonc»
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$on ministère , ne fut pas moins favorable aux Anglois : mais il ne se fit pas payer.
Dès le commencement de cette année, les ministres de la plupart des puissances de l'Europe se rendirent au congrès de Cam- .braiindiqué dès'1720. Les plénipotentiaires de rempereur remirent d'abord à ceux d'Espagne le décret d'investiture des états de Toscane , Parme et Plaisance , stipulé par le traité de la quadruple alliance en faveur de l'infant dom Carlos, aujourd'hui roi d'Espagne. On ouvrit ensuijte le congrès ; on commença par régler le cérémonial , et cet article important fut tout ce qui résulta de quinze mois de conférences.
M. le duc s'occupant du gouvernement intérieur , crut annoncer de grandes vues , en faisant donner contre les protestans une déclaration qui renouvelloit toute la sévérité de celles dé Louis XIV , et y auroit encore ajouté, s'il eût été possible; car on peut se rappeller que l'arrêt du 10 Décembre 1686 défendoit aux médecins , chirurgiens et apothicaires l'exercice de leur profession , desorte qu'il falloit plutôt mourir de la main 4 un orthodoxe , que de devoir la vie au secours d'un hérétique. Ces fureurs. religieuses
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ne partent que trop souvent des princes sans morale et même sans décence. La marquise de Prie avoit sûrement approuvé ce dévot projet, et cèite femme adultère ne se contraîgnoit nullement dans ses propos sur les choses les plus respectées du public. Lorsqu'en 17^5 , année où les pluies perdirent la récolte , on porta en procession la cTiâsse Ste. Geneviève: LjC peuple est fou , disoîtpUe 5 ne sait-il pas que dest moi qui fait lapluie et le heau tems ?
' Sur les représentations des états généraux, on fit des modifications en faveur des négocians étrangers élablis en France et des protestans d'Alsace , dont les privilèges sont fondés sur des traités qu'il eût été dangereux d'enlVeindre. Le fanatisme est quelquefois obligé de compter avec la politique. Celle des Suédois saisit cette occasion dlnviter par un manifeste les protestans François à venir porter leur industrie en Suède, et les étrangers profitèrent encore de Tintolérance de notre gouvernement.
Deux mois après la déclaration contre les protestans 9 il en parut une contre les mendians , aussi inutile qvie toutes celks qui revoient précédée ;„ ou cjui la suivront. Tant
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qu'on ne présentera pas aJTa mendicité une ressource de travail et des 3alaire8, il sera ëgalement cruel et impossible ou dangereux de proscrire les mendians qui se multiplient journellement, au point que par les calculs les plus modérés ,. on les fait monter à 28 ou 3o mille dans la seule capitale.
I>ans le'même tems que le ministère venoitde changer en France , un changement pl^s considérable se faisoit en Espagne. Philippe V qui avoit conquis et défendu sa. couroriïie avec courage ^ ne Tavoit portée qu*^avec ennui. Il résolut donc de la quitter , ,et par un acte authentique la résigna à son. fils le prince des Asturies , qui monta sur le trône sous le nom de Louis I«»^. Philippe se retira à S. Ildefonse , pour s'y occuper imîquement de son salut , emmenant avec lui son ministre Grimaldo , dont les emploies iîirent partagés enti:e ses premiers^ commis. Ces promotions ne SQùt pas rm'es eu Espagne , où Ton croit encore que, pour remplir les places , la première condition requise est d'en avoir les talens. Orri, Grimaldo , Patinno et plusieurs autres ministres avoieiit originairement été commis. D'ailleurs au-: cuxie placQ en Espagne n'est vénale.
jm. -
^9^ Ministère
Le règne de Louis P»* ne fut que de sept
xnoisetdemi; il mourut de la petite vérole
le3i Août, et son père remonta sur le trône.
Philippe V fut six jours à s'y déterminer
©t à résister aux prières de la reine et de
ses ministres et principaux officiers , tous
les conseils restant dans l'inaction. Gri-
maldo reprit ses fonctions , et la reine à qui
la retraite avoit rendu la couronne plus
chère , s'appliqua à prévenir ou -empêcher
les nouveaux dégoûts que le roi pourroît
avoir , et souvent elle en essuya elle-même
de terribles en combattit ceux de son
mari.
Quoique les affaires étrangères lie soient pas l'objet principal de ces mémoires, je ne .dois pas omettre des faits qtii intéressent toute l'Europe , telles que la pragmatique de l'empereur Charles VI. Dès l'année 1713 , il a. voit voulu assurer dans sa maison la succession à tous ses états héréditaires. Il n'avoït point alors d'enfans; mais il pouvoit en avoir, • et fit rédiger dans son conseil une loi par laquelle ses enfans mâles , et à leur défaut ses filles , les uns et les autres par ordre dé primogéniture , posséderoient ses terres *, états et principautés , le tout en entier saiis
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division ni partage. Cette succession indivisible devoit, au défaut de la branche «Caroline issue de lui , passer dans la branche Joséphine issue de son frère Joseph , et an défaut des deux branches aux sœurs de Sa Majesté. Depuis ce plan de succession, Charles avoit eu un fils > mort Tannée même de sa naissance, et trois filles auxquelles il vouloit assurer le droit à sa succession indivisible par ordre de primogéniture. Il commença par s'assurer de la renonciation de ses deux nièces princesses électorales. Tune de Saxe et l'autre de Bavière , et publia ensuite la loi de la succession sous le titre de pragmatique-sanction. On verra dans la suite les événemens que cette loi fit naître.
Lesarran gemens politiques, les opérations de cabinets qui nç doivent avoir que des effets éventuels ou éloignés , intéressent peu le gros d'une nation telle que la nôtre. Ce qui attiroit son attention étoit l'état des finances. Les papiers royaux répandus dans le publïc^ontoient encore à près de deux milliards, quoique le visa en eût proscrit pour cinq ou six cent millions. Le gouvernement n'ayoit trouvé d'aiïtres moyens
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pour retirer les billets liquidés > que des créations de rentes perpétuelles ou viagères, et (T offices bientôt après supprimés. Chaque opération de finance étoit imaginée comme un remède qu'on reconnoissoit ensuite pour un nouveau mal. On crut aussi trouver une ressource dans la diminution des monnoies qu'on avoit quelquefois augmentées ou diminuées , sans s'appercevoir que ces variations indifférentes pour le commerce étranger , occasionnent toujours une convulsion pour le commerce intérieur. Il paroît qu'on $'est depuis désabusé à cet égard. Des dé* fe^es de faire sortir du royaume les espèces , n'e^rent et ne dévoient pas avoir plus de succès.
Si M. Te duc 3'occupoit comme il pouvoit, des affaires de l'état, il étoit encore plus attentif à ce qui Tintéressoit personnellement. Quelque bien affermi que f&t son ministère , il sentoit que sa puissance tenoit à la vie du roi qui avoit à peine qtdnze ans , et que l'infante n'en ayant encore que huit , il se passeroit encore plusieurs années avant que ce prince eût des enfans. Si ^ans l'intervalle on avoit le malheur de le perdre , ïa couronne ^passoit au roi d'Espagne ott
© E M. X E D ir c.V ^99 dans la maison cVOrléans , et dans l'uii oii
I autre cas, M. le duc n'étQÎ^ plus maître*
II trembloitdonc à lamoindf^ incommodité du roi. Ce jeune prince ayant eu une fièvre avec des symptômes qui paroissoient dangereux , fiit saigné deux fois. La maladie ne fut pas longue : mais tant qu'elle dura , M. le dtic fut dans les plus grandes alarmes. Comme il couchoit dans l'appartement audessous de celui du roi , il crut une nuit entendre plus de bruit et de mouvement qu'à l'ordinaire. Il se lève précipitament, et monte tout effrayé eri robe de chambrp. Maréchal, premier chirurgien, qui couchoit dans l'antichambre, étonné de le voir paroxtre à une telle heure, se lève, va au devant et lui. demande la cause de son effroi. M. le duc hors de lui , ne répond que par mono-
syllables : j'ai entendu du bruit le roi
est malade que deviendrai- je ? Maré*-
chal eut peine à le rassurer, et l'engagea à s'aller coucher ; mais tout en le conduisant, il l'entendit comme un homme qui croit ne parler qu'à soi-même : je n'y serai
pas f épris s'il en revient , il faut le
marier.
Dès ce moment, le renvoi de Tijifante fut
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résolu ; M. le duc n*y mit que le tems de faire part à la cdur d'Espagne du parti pris en France , puisque trois semaines après , Philippe V fit partir pour retourner en Frahce , la reine veuVe de Louis I^^ et mademoiselle de Beaujolois sa sœur, destinée à dom Carlos , aujourd'hui roi d'Espagne.
Avant leur arrivée , l'infante partit ausd de f^aris pour retourner à Madrid.
Le roi et particulièrement la reine d'Espagne , ressentirent le plus vif chagrin du renvoi de l'infante. Le maréchal de Tessé notre ambassadeur auprès d'eux l'avoit prévu , et n'osant pas s'exposer au:^ premiers emportemens delà reine, s'il lui annonçoit lui-même un si cruel revers, partit de Madrid, laissant cette désagréable commission à l'abbé de Livri qu'il chargea des affaires.
M. le duc s'étoit déterminé à renvoyer l'infante, avant même d'avoir fixé son choix 8ur la princesse qu'il destinoit au trône. II porta d'abord ses vues sur sa sœur , mademoiselle de Vermandois, aujourd'hui abbessedeBeaumont-Iez-Toùrs. Devenant ainsi beau- frère du roi , son autorité n'en auroit été que mieux appuyée , et la marquise de Prie approuvoit fort le mariage. Personne
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nMgnorant que M. le duc nefaisoit rien que par le conseil ou de Taveu de sa maîtresse , mademoiselle de Vermandois ne pourroit pas douter qu'elle ne dût son élévation à la marquise , qui se croyo'it en droit d'espérer tout de la reconçoissance d'une reine qu'elle auroit faite. Cependant avant de se décider absolument , elle voulut s'assurer à cet égard des sentimens de la princesse , et convenir avec elle des conditions préliminaires. La première étoit que mademoiselle de Vermandois , en se bornant à des égards de bienséancç avec sa mère madame la duchesse , ne lui donneroit aucun crédit. La marquise qui ne pouvoit pas souffrir la sienne, fut aussi étonnée que mécontente de trouver dans la princesse des sentimens fort difîerens.De plus accoutumée aux soumissions de son amant , elle fut choquée de n'en pas recevoir autant de la sœun II n'eii fallut pas davantage à la marquise pour lui faire abandonner son projet et chercher une princesse plus complaisajite. Elle n'eut pas de peine à persuadera M, le duc , que loin de s'affermir par une alliance avec le roi, il se metlToit lui-même dans la dépendance de «a sœur et de sa mère. Il ne s'agissoit plus que
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de trouveï* un parti sortable pour le roî} ce qui n'étoît pas aisé par les disproportions d'âge des différentes princesses de TEu-rope , les unes étant trop jeunes et les au-^ très trop âgées.
Au premier bruit du renvoi de l'infante, le prince Kourakin, ambassadeur de Russie en France , en donna avis â la czarine qui.venoit de sucjcéder à Pierre 1®^. son mari, et qui, dans l'instant , de concert avec Campredon , notre ministre en Russie . *pro* posa pour le roi la princesse Elîzabeth sa seconde fille , qui a régné depuis , et du même âge que le roi ; offrant en reconnoissance à M. le duc de le faire roi de Pologne* après la mort d* Auguste. M. le duc qui , du vivant du czar, avoit recherché la princesse Elizabeth en vue du trône de Po* ïogné , répondit à la czarine qu'il se ,croiroît encore plus sûr de sa protection , en devenant son gendre, que s'il faisoit Elizabeth reine de France.
On fut quelque fems à s^épuîser en conjectures sur le choix qui devoit se faire. Personne ne pensoit seulement à la princesse Leczinski , fille de Stanislas précédemmeut roi de Pologne, et alors fugitif
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fet même proscrit. Ce fat cependant ce qui détermina la marquise de Prie , et conséqnemraent M. le duc. Ils ne potivoient pas douter de la reconnoissatice d'une princesse qu'ils faisoient passer de la situation la plus' malheureuse sur le premier trône de l'Europe. En effet Stanislas ëcliappé avec sa femme et sa fille à la poursuite du roi Auguste ^ étoit proscrit , et sa tête à prix par un décret de la diète de Pologne. Il s'étoît dVbord réfugié en Suède, puis en Turquie , ensuite aux Deux -Ponts. Tant que Charles XII avoit vécu , il avdit , idaalgré ses propres malheurs , fourni à la subsistance de Stanislasr.' Mais après la mort de Charles , Stanislas toujours poursuivi , privé de tout appui , sans biens ni sûreté de sa personne, exposa sa malheur euse position au duc d'Orléans régent , qui , touché de compassion , lui permit de se retirer secrètement dans un village près de Landau , où il lui faisoit donner de quoi vivre. Il n'y fut pas long-tems sans être découvert, et apprendre que ses ennemis prenoient des mesures pour l'enlever. 11 se réfugia aussitôt auprès du commandant de Landau, et obtint du régent la perfiiission 'd'y demeu-
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rer en sûreté , jusqu'à ce qu'on eût pris de» arrangemens pour le fixer à Weissembourg , dans une vieille commanderie dont la moitié des murailles étoit ruinée , et qu'on ne releva pas.
Ce fut là que, par une lettre particulière de M. le duc, il apprit le bonheur inespéré qu'il lui arrivoit. Il passe à l'instant dans la chambre où étoient sa femme et sa fille, et dit en entrant : Mettons - nous à genoux, et remercions Dieu. Ah , mon père, s'écria la fille y vous êtes rappelle au trône de Pologne ! Ah , ma fille , répond le père, le ciel nous est bien plus favorable ! vous êtes reine de France, .
A peine concevoient-elles que ce ne fïkt pas un songe. Il seroit difficile de peindre les transports de la mère et le saisissement de la fille , qui , la veille de cette nouvelle , se seroit trouvée heureuse d'épouser un de ceux qu'elle alloit avoir pour principaux ofE? ciers de sa cour. Elle en voyoit un exemple vivant dans la duchesse de Bouillon , petite fille du roi Sobieski mort sur le trône ; elle venoit récemment d'essuyer un refus. Lorsque Ja princesse de Bade épousa le duc d'Orléans^ Stanislas proposa sa fille poxurieirère
de
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de cette princesse , etsa proposition fut re« jettée. La princesse de Bade mère, considé* rant depuis que sa fille devenoit la sujette de celle qu'elle avoit refusée pour sa bru ^ «^empressa d'écrire une lettre eml^arradstfe de complimens et de soumissions , par la« quelle «lie réclamoit pour sa fille la protec* tîon et les bontés de la reine. Tout étant ainsi réglé y Stanislas se rendit ayec sa fa^ mille à Strasbourg , où la demande en for. me devoit être faite par les ambassadeurs avec plus de dignité que dans les masures de Weîssembourg.
Le duc d^Antin et le marquis de Bau* veau furent choisis pour cette commission^ et l'on fit partir en même tems la maison; de la reine future, pour aller avec eux audevant d'elle. Leducd'Antin, quoiqu'honlme d'esprit et le j^|^&n courtisan , dit asse^ mal-adroitementlPns sa harangue^ que M.
le duo ayant pu préférer une de ses^ceuxs^ n^avoit cherché que la vertu. Sur quoi ^ ma- 'demoiselle )|p Clermont^ une des sœurs ^ nommée sur-intendante de la maison de la reine , et présente à ce compliment, dit ; d' Antin nous prend apparemment mes sœurs et moi pour des catins. La reine sur lesélo- Tohte IL Y
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ges qu'on lui faisoit de ta figure et des grâces dti roi , répondit : hélas , vous redou- . blez mes alarmes. Le duc d'Orléans , fondé de la procuration dû roi , épousa la princesse 3àîis la cathédrale de Strasbourg où le caraSîial de Rohaiî leur donna la bénédiction. Quinze jours après, la reine arriva àFontainebleau , où ce même prélat fit le 4 Septembre la célébration du mariage de leurs majestés*. Cette cérémonie ne changea rien dans le gouvernement. La reine monta sur ïe trône, et la marquise de jPrie continua de régner. Affaires générales ou particulières , tout étoit de son ressort. M. le duc, en prévenant tous les goûts ou les fantaisies de cette femme , étoit encore obligé d'en servir les fureurs. Nous ti vous vu le.Ëlanc mis à* la bastille,* et la chambre de l'arsenal chargée d'instruire soiijj^pcès. Le comte et le chevalier* de Belle JsiWt Moreau dé Se- «heîles , qui' depuis fut ministre des. finânôtes , se trouvant impliqués dans la même affaire, furent âî^rêtés au commencement du ftfiilistère de M. le duc. Qu'ils fussent iniiÀtèns où n'oiî* à l'égard de l'état , ce n'étdît pas là le point intéressant. Le crime lé ]^^iriipard'oniiàl5leatuxyeux delarnarquisW
etôît d'être les amis de sa mère. Une fcomniission étoit le vrai tribunal qli'ene dési^ Edît, parce que le ministère régnant est toujours SÛT de dicter la sentence , et M. le duc ^toife* dans cette disposition* Mais le jtnaréchal duc de la Feuilladê *, voulant faîrd ostentation àé crédit dans te parlement, persuada'au prince d'y renvoyer l'affaire ^ èî lui répondit* de la condamnation des accusés ; au lieu que les commissions sont si odieuses au public en affaires criminelles , qu'un coupable même qu'elles condamnent ^ passe toujours pour un innocent sacrifié à la passion. M. le duc se rendit, 'fet Taffaire fut renvoyée au parlement. Là Feuilladê se mit aussitôt en devoii'd'effectuefsa pro-^ messe , et se fit presque la partie des aocuisés; mais ne trouvant pas dans les magis-» trats des dispositions pareilles aux siennes^ de solliciteur et d'ennemi caché , il se fit ouvertement juge. Il alla donc an parlfî* ment siéger .comme pair , dès qu'on eûjt entamé l'affaire , et y en entraîna dea% qui vouloient , comme lui, en faire leuur eour à 'madame de Prie. L^iwdignation pu* bliqué lut au point , que M* 1^ d*ic eeatanit
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qu'une partie pouvoit en rejaillir sur liiii leur dit dàs la seôonde séance de ne plus se montrer au parlement. L'arrêt qui suivit , fut si favorable à M. le Blanc , et l'applaudissement si général , que ce fut une espèce de triomphe. M. le duc et sa maltresse en furent outrés ; mais il fallut dissimuler. Il y a des occasions où la voix publique im« pose aux despotes.
Le gouvernement sans économie^ ayant toujours des besoins , M. le duc fit donner un édit portant imposition du cinquantième en nature sur tous les biens du royaume pendant douze années , terme assez éloigné pour annoncer souvent en France la perpétuité d'un iippôt. Comme il devoit encore se lever , ainsi que la dîme , sans entrer dans les frais de culture et autres ^ le cri fut universel. Tous les parlemens adressèrent des remontrances qui obligèrent M. le duc de faire tenir par le roi un lit de justice pour l'enregistrement. Ce fut lepremîer de cette espèce sous le règne présent , et qui eut le même succès que tant d'autres pareils que les ministres ont obligé de tenir. Ils ne 4?es8eBt de crier que l'autorité du roi ne doit
^as être coxaproous^ i et nç GçmvA de Ifi
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compromettre : on eh verra souvent deS
exemples.
A la mauvaise administration, se joî^
gniront des malheurs réels , qu'un gouveî>
nement sans principes aggravoit encore.
Je veux parler de l'intempérie des saisons ;
les pluies ne permirent de mûrir ^ ni aux
moissons ni aux raisins (i)*
L'état des campagnes fît craindre une
famine ; cette crainte pensa la faire naître et occasionna dumoins une si grande cherté , que le pain monta dans Paris jusqu'à 9 sol^ la livre, et à proportion dans les proviiiced. Le monopole profitant de la crainte, l'exci* toit encore , pour exercer son brigandage» Des magistrats peu éclairés,* et qui.d'aiileni^s étoient flattés de parottre les pères dxt peuple , en voidant s'opposer au monopole, ne ser voient qu'à le fortifieîi'. Les recherches dans les greniers i èhgagèoient ceux
(1) Ce n'^tok pas que le volume d'eau qui tqiiiba cette année, file plus considérable que d?.ns les autres* Il le fut moins que dans plusieurs , puisqu'il ne fuc que de t 7 à I S pouces y au Heu que de 1 7 5 o a 1 7 f 7 , par exemple » lia été â lo y année commune. Mais en 17»^ , des plates fines et continuelles commencèrent avec le mois d'ami » et ne finirent qu'en octobre*
Àui pcmyûienf â'y soustraire • à resserrer les grains dansTespérancp de les faire a,ugmen* ter d^ prix. Des gens en crédit, moins in- X^pjpen^, que des; magistrats , exagéroîent des 4:erjreurs qu'ils n*aToient point, étions Tprétejtte de servir le public, formèrent des
jpoagasins qui leur valurent des sommes immenses. On ,en accusoit ouvertement
^î^danje ^e Erie et les Paris -son conseil.
.Peut-^être le reproche n'éfoit-ril pas foud^; mais'c'est toujourSjàfCçujp; qui gouvernent que le peuple s'epjprend lorsqu'il soufFre; et ils Va.yiroiçjfi:éfi\té ^ s'ils .s'^iegit bot"
.ïié.s à procura uni^irpleine. et constante liberté sur Je.çQmiWïiîÇo^des blé,sv Qn ly ifien*
fe^?if%P^. dou^^ii^ iQtsque la natjqîi isera assez
,^çlaif|ée ppur -qu^B. .1^$ g^ns. iîj.tëressés ne puiswftt; lui exh, imposer. '
. . .Lacliferté 4^5 : blés ne fut pas de longue duçëe ; Içt 3cé(^]le se fit et fiit même abon* dante, et le grain trop nourri d'eau n'étant pàs'de garde', les tlés tombèrent bientôt ail plus bas prix,.
Je terminerai ce.qux concernjB cette calamité par un fait ^eu important en lui-
,méme, maijs qui , dans mon dbjet principal dç faire çoniioître leahommesi sert h mon-
trer cqnibîen les ministres , et surtout le$ moins instruits, craignent^ d'êtrg soupçQÇL-
ïiës dWoir besoin de lumière^.
Il y avolt eu dans Pari$ , des émotions
populaires si vives sur le pain j qu'il y eut même du sang répandu, et que le gouverTnement fut obligé de faire. exécuter trois des plus coupables ou des plps malheur eu:ç. Cette sévérité ne calma pas les esprits^ parc^ .qu'elle ne fit pas cesser la misère et que là ïaim commande plus absolument que les roisj» Jannel, aujourd'hui intendant général des postes, étoit dès-lors en liaison av^c lee ministres, et vovolt assez JPamiliairement
k' ' **^' ' . . • ^ tj. •• • ' ,. r.^**"
. le duc. Il sut par plusieurs œnamissaires
de quartier, la veille d'un marché , qu'il^ \ ^ cyâigîioient pour ce jour là une violente se- \-^ -^ ^/?X dition et d'y être eux-mêmes massacrés par lapopulace. Il alla aussi-tôt en donner avis ài M. le duc. Le prince en eut là pWs grajide frayeur, ne la cacha point, et les ordres fureift à l'instant donnés de faire venjLjr à tout prix (les blés et des farines. Le marc ché et les suivans; , furent abondamn^ent pourvue ; ces blés vendus à un prix un peu au-dessous de l'achat, firent par la concurrence baisser le prix couranjt» Les motto-
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pèlenrSy de système ou de crainte ^'redoutè-^ rent Tabondance , ouvrirent leurs réserves, et de jour en jour, Téquilibré se rétablit.
M. le duc pleinement rassuré , eut honte d'avoir eu et surtout laissé voir de la peur, n ne sut pas distinguer un malheur pré* venu d'un malheur imaginaire. Ses affîdés, |>our couvrir llsurs mauvaises opérations passées , et se dédommager des gains qu'ils auroiexit faits , lui exagérèrent le sacrifice léger et nécessaire dans les circonstances , qu'on avoit fait sur le prix des blés. Enfin M. le duc 9 dans son dépit contre Jan* nelf témoin de ses alarmes, fit expédier une lettre de cachet pour le mettre à la bastille , comme . auteur d^une terreur pa« nique. L^évéque de Fréjus en fut instruit , en sentit, en représenta l'injustice, fit révoquer Tordre , avertit Jannel d'être plus discret, au hasard d'être moins utile. C'est de lui-même que je tiens tout ce détail.^
Quoique nous eussions dans le tems dont
Il s'agit ici ^ peu de rapports politiques avec
la Russie , la mort du czar Pierre I^ fut \m
, événement trop considérable en Europe,
poiu: n'en pas faire mention.
J'ai déjà donné quelques traits de son
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loaractère à roccasion de son voyage eik France; niais je dois faire connoîtxe un peu plus un homme si extraordinaire ^ à qui Ton a donné le surnom de grand , et qui Ta mérité à plusieurs égards « Il est d^autant plus à propos de s'y arrêter ^ que les deijx principales histoires (i),de ce prince y ont altéré ou omis plusieurs particularités importantes ou curieuses, par des motifs d'intérêt. J'anticiperai même ici les événemens, pour présenter en racourci
(i) Les mimoires da baron de Haisscn, donnés sont le nom d'Yvan Nescezoranoy. Cet allemand » payé pat la cour de Russie , écri?oh sous la dictée du duc de Holstein*
Voiture y chargé par la tsarine Elizabeth i d'écrire Histoire du czar^ reçut pour 50,000 lir. de médailles d'or que lui envoyoit Van Schevalow , et qui furent apportées par le chevalier Déon , qui les remit à Seras* bourg f aux banquiers Hermani et Dictrick. Depuis ,• !• eoaote Poaschkin Int encore chargé pour Voltaire ^ de 4,oco ducats ; mais il les dépensa , fit encore des dettes^ fiit mis an For^l'Evêque* J'ignore quand et comment il en esc sorti.
Voltaire a si bien senû ce ^u'on lu} objectefoic sur ses omissiohs I que dans sa préface il s'élève fort contre les écrivains qui révèlent les foiblesses des princes* C'est pendant Ce qui les fait mieux co^oitre»
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|in tableau des diversesrévolutions vrivéf55
çn* Russie, jusqu*au moment où j'écris.
On sait que Michel RoqianQw , aïeul de Pierre I*^^, monta sur le trône ep. ioi3, et fut le premier czar de sa race* Fils d'un archevêque de Rostou , il étoit allié par les femmes , aux anciens czars ; mais il ne dut la couronne qu'à l'assemblée des boyards, qui la lui déférèrent par élection. H fît son j)ère patriarche-clé Rugsîe, et lui confia toute fion autorité. Michel eut pour successeur, son fils Alexis, en i645* Celui-ci eut de sa picemièrefemm.^, M^rie Milaalovr^i> quatre £ls f Simon et Alexis^ morts jeunes, Fœdor 'et Yvan qui régnèrent; -et' quatre filles, Thépdosie , Marie , Sophie , qui fut corégente , et Catherine. Alexis eut de sa 0pconde femme , Natalie Nariakin, Pierre qui fut le czar,.dQiit je yais parjer, et la princesse Nataliec ' .:
3' Alexis étant mort ien 1678, T^&der, son fils aîné, lui siiccétîa, etmourutîè ir Août Î1682, sans laisser d^ènfatis de sfe^ aevùL fémmes.EuphemieGrotzeska , poldnoise , morte en.iôSi , et Marthe Mathowna Apraxin, onorte en 1716. . .
Fœdor a voit nommé , pour lui succéder^
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Pierre, son frère cadet, âgé de dix ans, jDiais en qui il apperçut déjà un homme ^ au préjudice de Jean, Taîné, âgé de treize ftns, également foible de corps et d'esprit. Mais la princesse Sophie , craignant que les deux Nariskins, frères de la jeune czarine, douairière , et oncles de Pierre , ne s'en*- ^arassent du. gouyernemenl: sous le nonai Idè Leur uevëu.^ et voulant régner elle-même sous celui de J0an, excita les strelitz (i) à une révolte en faveur de cet aîné , fit massacrer les deux Nariskins et les principaux seigneurs qui lui étoient suspects , associer ( J^an à l'empire, et finit par so faire déclarer . co-^régente , ou plutôt régna seule pendant quelques années. C'étoit avec plus d'inquiétude que de remords. Pierre, à r4ge dedit- .se|)t)ans, anjlonçoît tout, ce qu'il devoit • Ifttre, et l'état de langueur de Jean le meriiaçoit d'une mort prochaine. Marié eïLi6S4 .avec Parascowi^ Solticof,.il'n'e?iavoit que : ti:ois fillep, C^therîn^, Anne et Parascowie.
(i) Les strelîtz étoîcnt en Russie J ce que la garHe
prétorienne fut sous les leitipereurs Romains , et ce que
sont les janissaires dànv Vempii'e Ottomati : une troupe
toujours prête â servir l^s fiirears de leurs princ^^ > o^ 4
- }çt (>récipiter du'ifôoe*
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Sophie jugea qu'elle ne jouiroit pas dit fruit de ses crimes ^ si elle n'en commet< toit encore un, et résolut de faire périr Pierre qui n*étoit pas encore marié. On a prétendu qu'elle avoit d'abord employé le poison 9 mais que de prompts remèdes > joints à la force du tempérament du jeune prince , en avoient paré Teflet mortel , et^ que les mouvemens conyulsifs qu'on Im remarquoit souvent dans les muscles du visage, étoient une suite de l'état violent qu'il avoit éprouvé. Que cette imputation soit bien ou mal fondée, ce n'est pas le caractère de Sophie qui a pu la détruire, puisqu'elle entreprit de faire immoler ce frère par les strélitz, etqu'iliùt obligé de se réfugier dans le château de la Trinité. Les boyards^ leiu*s vassaux ou esclaves , les allemands établis en Russie, accoururent à son secours, détachèrent par leur exemple , les strélitz du parti de Sophie , et ramenèrent le jeune prince dans Moscou , où l'on fît périr dans les supplices , les complices de la princesse qui fut renfermée dans un couvent.
De ce. moment, Pierre commença de ré« gner ; car Yvan n'eut jusqu'à sa mort ( 19 Janvier 1696 ) d'autre marque de la sauve*
i> E M. X E ï) tr c. 3^7
raîneté que de partager le titre de czai*. Pierre résolut alors d'aller chercher , e» voyageant chesi différentes nations y les lumières qu'il ne pouvoit pas trouver chez lui. Il avoit , avant son départ , pris ou cru prendre toutes les mesures possibles pour assurer pendant son absence la tranquillité de ses états. Mais le clergé , effrayé du progrès des connoissances de ce prince , et des premières lueurs de ce jour nouveau, craignant peut-être avec une bonne foi stupide, comme on le craint ailleurs par intérêt , de voir détruire la superstition, communiqua ses frayeurs au peuple. De vieux boyards attachés aux anciens usages , •6 joignirent aux prêtres. Dans une nation esclave, superstitieuse et féroce, une ré- •Volution est l'ouvrage d'un moment. Mais un moment aussi fait une révolution con-* traire. La Russie en a fourni plusieurs exemples en peu d'années de ce siècle. Les rebelles alloient remettre Sophie sur le trône , et comptoient fermer au czar l'entrée de ses états. Aux premiers bruits de la révolte > ce prince part de Vienne et se montre bientôt dans Moscou. Avant son arrivée, ]fi^ troupes étrangères qu'il y avpit laisséeSjt,
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avoient fait tête aux strelitz qui accotl* roîent des frontières en faVeur de Sophie- La présence du czar acheva de tout soumettre. Il déployé aussi-tôt les supplices les plus terribles, et jugeant que les strelitz conserveroient toit jours un esprit de révolte, îl résolut de les anéantir. Il les fit envelopper et désarmer par les troupes étrangères et par celles qui étoîent restées fidèles* Dans un .même jour, deux mille furent pendus, et environ cinq mille eurent la tête tranchée. Le czar donna le signal de l'exécution , en prenant une hache dont il Coupa lui - môme une centaine de - têtes ^ ordonna à ses courtisans de suivre son exemple, et abandonna le reste à d'autres bourreaux moins distingués. Toutes ceê têtes furent mises sur des pointes de fef autour des murs de Moscou, un grand nombre en face des fenêtres de la prison de Sophie, et y restèrent cinq à six ans, jusqu'à la mort de cette princesse en 1704. Les strelitz n'étant que les instmmens de la rébellion, le czar entreprît de se sou* mettre ceux qui en étoient l'ame. Une edmînîstration municipale succéda dans vies provinces' i ceUie des boyards. J^a pui^
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sance du clergé étoît encore un objet plus important. Les patriarches de Russie avoient souvent paru dans les cérëmonies publiques à côté des czars , et quoique cette espècç! d égalité, ne fàt qu'une marque de respecÇ pour la religion , Pierre savoit que sa famille avoit dû en partie son élévation au clergé.* Il ne vouloit pas qu'une autre maison pût avoir un jour la même obligation au^iS prêtres dont il connoissoit le pouvoir sur un peuple superstitieux. Il abolit donc lô patriarcat,, en appliqua les revenus aux besoins de l'état, et principalement à la solde des troupes, qu'il intéressoit par là au succès d^une opération politique. Il fix^. à cinquante ans les vœux 2nonastig«.es.
Cette ordonnance qui auroit pu servir d'e* xemple aux autres princes , bornoit tellement le nombre des moines , que c'étoit presque les détruire, îl réduisit enfin le clergé aux fonctions de son ministère ; encore en exigea-t-il un serment nouveau
dont la formule lui donnoit la suprématie
ecclésiastique. De czar sentoit si bien la grandeur de son entreprise et le mérite du succès , qu'ayant lu . uji parallèle dé ï-«ouis XÏV et de lui , par Steele , il en pa-
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rut flatté ; mais cependant^ dit-il , foi sotk mis mon clergé^ et il obéit au sien.
Pierre avoit épouse en priemières noœS| en 1689 ^ Eudoxie Tlieodora Lapoukin, de la plus haute noblesse du duché de Nowogorod. Le mariage s'étoit fait suivant l'ancien usage. Toutes les filles | jeunes , telles et nobles , de quelque partie de Tempire que ce fàt, averties par une proclamation générale , que le czar devoit choisir' entre elles une épouse y se rendirent à ce concours. Le czar les ayant fait rassembler dans la plus grande salle du palais ^ et après les avoir examinées, se détermina en faveur d*Eudoxie. Un tel choix ne pouvoit tomber que sur la beauté. Dans cette foule de rivales.- rien ne se manifestoit de tant de caractères que le désir de plaire , ou Tambition d'être préférée. Eudoxie n'avoit pas les qualités propres à fixer un prince d'tm tempérament bouillant qui ne fait pas les amans fidèles , même quand ils continuent d'aimer. Eudoxie, fière et jalouse, vouloit régner seule sur le cœur dç son mari et avec lui sur l'empire. Elle oublia que ce mari étoit un maître, efi&ené dans ses désirs, incapable de souf&ir la moindre contirainte ,
et
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tfet déjà refroidi par là jouissance. En moins de deux ans , il en eut deux enfans mâles. L'aîné , nommé Alexandre , mourût jeune ; le second fut Tinfortiiné Alexis.
Le ozar, de jour en jour plus dégoûté par Ixumeur de l'impératrice , la prit bientôt en aversion. Il devint éperduement amou«> teux d'Anne Moëns ou Moousen , née à Moscou, de parens établis dans le fiiubourg de la istabode allemande. Cette fille jeune, belle et de beaucoup d'esprit , lui inspira une passion d'autant plus forte , qu'elle ne marquoit à ce prince que de l'éloignement iet même du dégoût. L'impératrice , transportée de fureui:, accabla son mari de reproches , et recourut à mille artifices pour peràtè sa rivale , qui loin d'«n éprouver du ressentiment , ne cherchoit pour se délivrer d'un amant odieux', qu'à le reconcilier avec Eudoxîe. L'aversion de la jeune allemande pour le c^ar, venôit de l'amour qu'elle avoi^t pour Kaiseriîng , envoyé de Prusse.
• . Le C2;ar, égaleinent irrité des reproches amers d'Eudoxie et des froideurs d'Anne Moousen, résolut de se venger de la prem^ière en la répudiant, et se i^tta de séduire ensuite l'autre par l'ambition, en lui Tome IL X
offrant sa main et sa couronne . Il consulta let thëolo^îens de Russie ^«ur les moyens de nullité qu'ils pourroient trouver dans son ma* rîage : leur réponse ne fut pas favorable à ses deàirs ; c'étoit avant qu'il eût soumis son clergé: Le genevois, le Fort, favori, miiûs^ tre^ettout ceqii'unhomiue d'une-ame ferme, d'tmgénie étendu, d'unesprit décisif etplein d'expédîenè, ponvoît être auprès d'un prince tel que le czar Pierre , se fît le casuiste dç la qtnestion du divorce , et persuada à soa lûiBÎtre de s'en faire ,1e seul juge; Le Fort ^trouToit éon intérêt particulier, Eudoxie, loin de le Qiénagei*, cberclioît continuellement à le traverser. Toute princesse ambitieuse, sanfi autorité et ayide d'en avoir, n'osant faire éclater son dépit contre 1# maître , est naturellfen^ent ennemie des mi*» nistres qu'elle ne péujt s'attacher.
Le czar pronodça lui-même l'arrêt de répudiation, et pour ôter à Eudoxie tout espoir, de retour > il la fit enfermer dans un fcouvent et l'obligea d'y faire des vœux (i).
(f) Voltaire dit que ce fut dans un couvent de SusJal} en i6$6 'y je lis dans clés mémoires' trés-ellaccs » qoe ce
fu( en I (S573 i endan; xm causent de Rostow , écabli'pottr icfs filicTs de c<mdicîoÉK làci^tifngiati.qM'Eiidaxic eut dsfll
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Jl y a toute apparence que ce princQ trop puissa^nt pour dissimuler, a voit réellement le dessein de placer sa maîtresse sur 1q trône , s i elle-mêrae en avoit eu le désir ; car il n'avoît plus rien ' à satisfaire du côté des $jejis. Aiine Moouçen étôit entrée «n esclave dans Je lit de cet amant terrible^ çt absolu ; mais elle ne poùvoit s'empêcher de laisser paroître soîi dégoût; quelquefois Tiaveu lui en éobappoit.. Si elle en cachoit le principe j, c'étoit pour ne pas exposer Kaiserling aux fureurs d'un prince jaloux, orgueilleux, despotique , et qui dans sa vengeance n'eût eu aucun égard au titre dont son rival étoit revêtu. Le^ refus cpnstant d'Anne Moousen de recevoir la main du czar, était seul capable d'affermir un prince de ce caractère dans le dessein de la lui donnpr. Cependant après une infinité 4p transports d'amour , de fureur, de coml)ats entre la passion et le dépit, le czar absolument rebuté, se livra pour se guérir, à la débauche, où il étoit assez porté par
H suite, par le moyen de l'Archevêque de Rbstow , avec Glebow, fièce du prélat, appayeroient mon semimeDt. Au surplus , cela ç^t^assez îtidifFccent, ec'qetce noce n'esc que pour rezacûzttde lûscoriquc.
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son tèitipérament. Il n'eut plus de pas^^oit décidée ; car ce qu'il fit dans la suite pour Catherine, fut l'effet non dé l'amour , maïs de là rèconnoissance pour cette femiùe extraordinaire.
*Anne Moousen ne fut pa$ plutôt ôortî de ôon brîUaiit csclavisige , et libre de disposer de sa main , qu'elle s'empressa de la donner à son véritable amaiit.
Pierre avoit épousé Eudoxie , et Tavoic déjà répudiée avant ses premiers voyagea qu'il ne commença qu'en 1697, après la mort dé son frère. Il les interrompit pour venir châtier la révolte des strélitz, et ne les reprit qu'en 1716. Le tems qui s'étoit écoulé jusque-là fut principalement rempli par ses guerres dont l'histoire est trop connue pour la rappeler ici. Ce qui regarde le second mariage du czar et surtout les cornmencemens de la fortune de l'impératrice Catherine est moins connu. Jusqu'ici tous les ouvrages imprimés , sans exception , en ont supprimé , altéré ou déguisé les cir* constances les plus singulières. Je vais J suppléer d'après des mémoires très*sùrs. .
Catherine d'Alfendeyl naquit en 1686, I dan« Iç yUlage àe Rixigen du disl^ict dt
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Dorpt , tn Livonié , de paysans càtlioliques de Pologne. On a même prétendu qu elle étoit bâtarde d'un gentilhomme nommé Hosen , seigneur de ce .village , parce qu'il foumissoit la subsistance à la mère et ^ à l'enfant. D'autres, tel que Hubner, lui donnent pour père Albendiel ou Alfendeyl, gentilhomme voisin et ami de Rosen. Le mari dé la paysane étoit si ignoré , et cette généalogie alors si pe» intéressante, que l'enfant fut inscrit sur lé regjîstre bapti^ Uxte yfundliîig j c'est-à-dire, enfant naturel. D'ailleurs, le plus ou moins de bassesse dans son origine , est assez indiffèrent rela^ tiveâient an rang où elle parvint. Elle dut tout à la fortune et à son mérite pét^onnel. Orpheline , prcsqu'en naissant , car elle perdit à trois ans sa mère et Rosen , le vicaif e de Ringeu , son parrain, s'en chargea par charité. Elle avoit treize ou quatorze ans > lorsque le âur-intgndant ou archîprêtre de Riga, nommé Glùk, faisant sa tournée, la trouva chez le vicaire , qui étant pauvre , pria l'archi-prêtre de se charger lul-mêrae de l'orplieline. Gluk l'emmena ^ et la mit auprès de sa femme qui en fit une espèce de servante. £n croissant, sa taille
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et seâ traits se déreloppèrent ^ et sa. YseoûfS se &isoit remarquer. Gluk vit qu'elle faîaoit un peu trop d'impression sur le cœttr de son fils, et pour ^ prévenir les suites, il la maria à un traban suédois de la garde dé Charles XII , d'autres disent un soldat du régiment de Schlippenback. Il pouvoit bien avoir d'abord servi dans ce régiment Au reste > une discussion sur-cette diflFérence d'état du mari, nVest pas plus importante * que sur la légitimité dé la femme, dans l'obscurité où elle étoit née. Le -mariage «e fit à Marienbourg où le mari étoit en garnison, et trois jours après il eut ordre de joindre l'armée. Il fut du nombre des prisonniers faits à la bataille de Pultava, .€t envoyé en Sibérie , où il ne mourut qu'en
Le peu de tems que les mariés pas&èrent ensemble , a fait «apposer depuis , que le mariage n'avoit pas été consommé , et pouvoit être regardé comme nul*, ce qui sercrit difficile à imaginer d'un soldat jeune et amoureux d'une femme également jeune et belle. Cette question a eu un objet plus important que les précédentes, parce qu'il 6'agis8oit de la légitimité des enfans àa
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second mariage , tous nés du vivant du premier mâï-i. Le pour et le contre a été soutenu par les mêmes personnes , mais en^ difFérens tems et suivant divers intérêts» Quoiqu^il en soit , le w^t-maréèhal Sch^er remetow, ayant pris Marienbourg en 1722^ y trouva Catherine , qu'il mit parmi sea esclaves , et en usa avec elle comme avec d'autres , en vainqueur russe. x
Menzicowqui , de garçon pâtissier, étoit devenu , depuis la mort de le Fort , ministre et favori du czar , étant venu rele-i ver Scheremetow dans le commandement p celui-ci céda Catherine à son successeur 4 qui la mit encore dans une espèce de 'sé«« rail de campagne. Un jour le czar, en vi-» sitant les quartiers de son armée , vint souper chez Menzicow , y vit Catherine (1) ,
(i) Ce qui concerne la naîssaWe , le premier mariage <îe Catherine et tout ce qui a précédé le tcras où le czar* la trouva chez Menzicow, est si obscur, que des hommes qui méritent une égale confiance, ne laissent pas d'en parler avec des circonstances assez difFcrentes. Par exemple, Campredon, ministre de France en Russie, depuis I7îj jusqu'en ,1718, dit dans sa correspondance, qi:e Catherine avoît un frère, qui fut tué par le czar , et unç sœur qu'elle tenoit à Revel,- avec une pension de 300
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la trouva à son gré y. lui dit en sortant àt table ^ de prendre le flambeau pour le conduire dans sa chambre , et la fît coucha avec lui. Le lendemain , il lui donna en partant un ducat ^ encore pensoit-il avoir payé noblement sa nuit : non qu'il Bit avare ^ mais il prétendoit que lesi ;^aisîr8 de l'amour ëtoient comme tous le& autres besoins de la vie , dont le prix doit avoir un tarif. Suivant celui qu'il avoit fixé, un soldat ne devoit qu'un sol de sa paye ponr trois accolades. Le bon marché de cette denrée y lui avoit fait proscrire sévèrement la tpdomie parmi les troupes. Il avoit sur cet article plus d'indulgence pour les moines.. Un de ceux-ci ayant violé un jeime esclave,
roubles, et qu'elle 6oit de îûut renfermer poiK ses débauches. Caitipredon prétend encore qu*UQ capitaine Saé« flois , nominf Thiesenbausen ^ eut un eofam de Cacbe« fine 9 chez Gluk» que celuiF^i la voyant grosse, la chassa , et que le capitaine la maria i un cavalier de sa éempagoie , avec qui cUe vécue trois ans , jusqu'à la prise de Narva , od le mari et la femme furent fiûtt pri« sonniers et envoyés a Moscou, Depuis que le czar eâc pris Catherine chez Menzicow ^ elle voyoit secretemea; son mari; leczar les ayant surpris ensemble >.leur donna des coups de biconi et envoya le mari en Sibérie»
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fut ^simplement condamné à s'en défaire* Il sembleroit par là que le crime ne fut que dans la violence. On y voit encore^ que l'excès de la dépravation des mœurs ^ Be trouve plus dans la barbarie , que chez les nations policées. Dans leis accès de fu« reur amoureuse , les ardeurs de tempé^ rament du czar , un sexe suppléoit à Fautre.
Peu de tems après sa p]:emière entrevue avec Catherine , le czar revint la voir , 8*entretint avec elle , et la jugea digne d'un meilleur usage , que de satisfaire un goût de fantaisie. Sans avoir jamais su ni écrire , ni lire , elle parloit quatre langues , et entendoit le françois. Beaucoup d'esprit naturel, actif, juste et flexible, une ame courageuse , le tout joint aux agrémens de là figure , dévoient plaire à un prince qui trouvoit à la fois dans la mêoie personne , une maîtresse aimable et uh. supplément^ de ministre. Il dit à Menzicow qu'il falloit la lui céder, *et s'en empara. Depuis ce moment, elle suivit partout son nouveau maître , partageant les fatigues , l'aidant de ses conseils , et finit par être sa femme .et impératrice*
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L'archevêque de Novogorod qui fit la cërëmonîe du mariage , -Toulant profiter de cette circonstance , pour obtenir le titre de patriarche, représenta au czar que cette fonction n'appartenoit qu'à un patriarche. Le czar, pour réponse, lui appliqua quelques coups de canne , et l'archevêque donna la bénédiction nuptiale.
Ce ne fut qu'après avoir marié son fils Alexis, à la princesse Charlotte de Brunswidh Wolfenbutel , sœur de Timpératrice, épouse de Charles VI , que le czar fit ou (i)
( I ) L'auteur ^e riiistpire du Nord, tome premier , page 531 y die surj'aa 1712 , que le czar.frappé d'admiracion pour les qualités ëminentes de Catherine à qui il devoir son salut â lar journée du Pruth , Péleva au rang it ttiù épouse. Cotte manière de s'exprimer feroit juger qae les princesses Anne et Eiizabeck ne furent légitimées que par un mariage subséquent â leur naissance.
Voltaire prétend au contraire que Pierre avoît épousé .secrètement Catherine dès 1707 ^ qu'il déclara ce mariage le 17 œars i7ïi , le jour même de son départ pour la guerre contre les Turcs , et qu'il ne fit en 17 12 que célo» brer avec plus d'appareil un mariage Méja fait et reconnu. Voltaire le place en 1707 , pour établir la légitimité des deux princesses» Mais outre qn un mariage secret n'écoit guéres du caractère d'un prince qui avoit répudié sa première femme , la plus grande difficulté r^teroit encore ,
u B M* x E D Tt c. '3Si célébra son mariage avec Catherine* Il ea avoit alors déjà eu deux filles , Anne ctl 1708, etEUzabeth en 1710. Il en eut depuis un fils en 1715, mort en 1719 , tm autre en 1717, qui naquit et mourut le ' même jour à. "Vfesel , et une fille née en .1718* et- morte en 17^5. Catlierînë, née catholique romaine , àvoit été élevée dans le Luthéranisme qu'elle abjura- pour la communion grecque , en montant sur le trône. Aussi-tôt qu'elle se vit un fils , elle conçut l'espéranoe et forma le projet de . le faire régner après son père. Cette ambition étoit oon traire à la justice et aux droits du sang,; mais elle pouvoit être • utile à l'état. La czarine espérant que son fils vivroit , se flattoît de vivre elle-même assez y pour en faire un prince digne de succéder à son père.
Le czarovitz Alexis au contraire , pa-
puisque le mari de Catherine vlvoic et n'est mort qu'en
La princesse Anne fat mariée en iyz6 za. duc de
Holsteîn Gotorp , fils de celui quî.avoit épousé la sœur
.ée Charles Xf I. Elizabeth régna dans ia suite depuis le
:6 décembre 1741 , jusqu'au 5 janvier i7<j» j jour de sa
mort.
roissoit le successeur lé moins propre à ' suivre et perfectionner les projets du czar. Un caractère sombre , des mœurs grossières et crapuleuses , un esprit borne et asserri à toutes les superstitions religieuses et politiques , menaçoient de replonger l'empire dans la barbarie. Les intrigues d'Eu^oxie, et surtout la conduite que des prêtres ignorans et fanatiques inspiroient à la mère et au fils , précipitèrent la perte ;de l'un et de l'autre.
A peine le czar et la çzarîne furent-ils partis de la Russie , que les mécontens commencèrent à cabaler. Aux premieîs soupçons que le czar en conçut , il manda au czarovitz de le venir trouver. Mais ce prince,* au lieu d'aller joindre son père, s'enfuit à Vienne, auprès de son beaufrère Charles VI, et delà passa à Naples, où le czar le fit arrêter et ramener»à Moscow.
Pierre apprit encore qu'Eudoxie avoit, dans son couvent , quitté Thabit de religieuse , et pris les ornemens d'impératrice ; qu'un officier nommé Glebow , avoit avec elle un commerce criminel, par rentremise de l'archevêque de Rostow f que l'officier parmi les troupes , et le prélat dana
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le clergé , étoient les chefs d'une conspî- * ration en faveur dû czarovitz et de sa mère.
Le czar part à l'instant ; tout ce qui étoît coupable ou soupçonné de l'être , fut arrêté et immolé à sa vengeance. Abraham-Lapou- , kin, frère d'Eudoxie, fut décapité, l'archevêque roué vif. Eudoxie effrayée de l'appareil de la question,avoua tout ce qu'on voulut j on prétend que les lettres seules de sa main sufHsoient J)Our la convaincre d'adultère» Mais Glebow , au milieu des tourmens de la plus cruelle question, soutint touj ours l'inno» cence d'Eudoxie , rejetant son aveu sur la* crainte des supplices. Il fut ensuite empalé, et persista jiisqu'à la mort à défendre la vertu de cette malheureuse princesse. Avant qu'il expirât , le czar qui avoit été présent à la questi'on , et qui voulut l'être encore à la dernière exécution , au milieu de la grande place de Moscow, s'avança vers le patient, et le conjura , par tout ce qu'il y a dé plus •acre f d'avouev son crime , et la complicité d'Eudoxie. Glebow , ranimant ce qui lui restoit de forces , et regardant le czar avec une indignation mêlée de mépris : Ilfaut^ dit-il > que tu sois aussi imbécile que barbare ^£Our
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* croire que , n ayant pas voulu consentir h J^trirla vertu d^ Eudoœie ,uu milieu des supplices inouis que tu m^ as fait souffrir^ ^P^^^ sent que je n^ai plus d^ espérance de vivre ^ jirai accuser V innocence et V honneur d'une^ femme vertueuse , en qui je n^ ai, jamais connu d'autre tache que de t^avoir aimé* TTa ^ monstre ^ ajouta-t-il , en lui Grachant au visage , retire toi , et laisse-moi mourir en paix. Glebow expira un .quart - d'heure après ; le czar lui fit ensuite couper la tête, la prit par les cheveux, et la montrant au peuple , s'oublia assez pour la charger encore d'iujprécatîons. •
Quelque désir qu'il eût de condamner Eudoxie , il ne voulut pas se chaxgi^r lui-même. àxi jugement^ et le renvoya à une assemblée d'évêques et àv prêtres , qui se bornèrent à la condamner à recevoii: La discipline par les -mains de deux religieuses , ce qui s'exécuta en pjein chapitre ; après ^uoi elle fut conduite dans tin couvent sur le bord du lac Ijftdoga. La princesse Marie , sœur du czàr, &t condamnée , comme complice d'Eudo-* ^lac 9 à recevoir cent coups de baguettes , quû hiî furent appliqués sur les reins., en présence du czar et de toute la cour ,; qui
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avoît eu ordre d'y assister. Elle fut ensuite enfermée dans le château de Schlusselbourg, où elle mourut peu de temps après. Le» confesseurs et domestiques de ^ deux princesses, après avoir été foiiettés publiquement par le bourreau , et qu'on leur eût fendu le nez et coupé le bout de la lajigue , furent envoyés en Sibérie.
Le czar prpcéda ensuite au jugement de son fil». On sait qu'il fut. condamné à^ mort , et que son aï-rêt et sa grâce , qui lui furent annoncés, presque en même tems , lui causèrent une révolution ci violente , qu'il mourut le jour suivant. Le czar. manda aux ministres , qu'il avoit dans les difFérentea cours (i) y que son fils étoit mort d'|Mie ap*. poplexie , causée par le saisissement qu'il avoit éprouvé. Quelques personnes qui pa-. roissent instruites , prétendent que le çzar dit au chirurgien, qui fut appelé pour saigner le malheureux prince : Comme, la révo^ lutierL a été terrible y ouvrez les quatre vei" nés. Ainsi le ren^ède seroit devenu l'exécu**
(i) La lettre da czar au prince Kourakîn , son ministre cin France > sur l'arrêt de condamnation, «t sa perpkxito ftttr fezécationi est du 5 juillec 1718, et celle où il mande la inasc\ esc du 7 da marne mois.
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tion de Tarrêt. Le corps du czârowîtz fut exposé à visage découvert, pendant quatre jours , à tous les regards , et enfluite inhumé dans la citadelle, en présence duc^^ar et de la czarine. Cette princesse avoit prié le père d'accorder la grâce au fils, de ne pas même lui prononcer l'arrêt, et de se contenter de lui faire prendra le froc. Une telle prière n'est nullement incompatible avec le désir et la certitude de ne rien obtenir.
■ Les jésuites qui s'ét oient glissés en Russie , et qui cherclioient à s'y établir , lurciit chassés à cette occasion.
Eudoxie passa six ans , c'est - à - dire le teste de la vie du czar , dans une chambre, au pai0et à l'eau, avec quelques liqueurs. Après la mort de ce prince, la czarine Catherine la fit transférer dans un cachot de la forteresse de Schusselbourg , seule avec une vieille naine pour la servir , et qu'elle étoit souvent réduite à servir elle - même , suivant les infirmités qu'elles éprou voient | Tune et l'autre.
Pierre, après avoir sacrifié son fils aAné, eut la douleur de perdre celui qu'il avoit eu de Catherine , et fait reconnoitre pour héritier de l'empire. U fut tué d'xm coup de
toxmèxê
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tonjière entre les bras de sa nourrice. Au chagrin qull en r«saentoit, se joignit Thumenr que donne ordinairement Taltéraiioa de la santé aux hommes accouitumés à l'ao* ^OA^ et qui ont joui constamment de toutes leurs facultés. La czarine en éprouyoit qvudr^ qùefois des bourasques ; La plus violente de tautefi précéda de peu de tems la jmgrt <&i czar • Ce prinoe icmt remarquer entre Catherine fit un chambellan qu'elle avolt , nommé Ikloëns ( I ) , beau et bien fait , des familiarités très-vives. Soit qu'il n'osâ^t manabfester sa jalousie , soit qull ne . vouiût pas déshonorer sa famille , il employa j pour faire périr Mo^ns , un prétexte qui devroit être une loi saus un prince juste. {1 n'est quB trop ordinaire de rencontrer dans les cours de ces gens xjui , par une concussion vile et «ourde j vendent leur crédit à ceux qui le réclament. Pierre avoit défendu, sous peine de mort , à toi^t homme en place , de recevoir aucun présent. U n'est pas difficile de trouver à cet égard des coupables , et la loi
(0 J'îgttorc si Mousen ou Moë;tis écoit frère ou parent dçi la Moen^ que le czar avok aimée; mais ce Aloehs ;ivolt une sœur , dame d'acour de la czariDC*
> Tome II. Y
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. étoit apparemment restée sans exécution , puisqu'elle avoît été renouvellée plusieurs fois. Le czar jugea à propos d'en faire Tapplication au chambellan , et pour* dérober d'autant mieux au public la coi^noissance du vrai motif de cette sévérité , la sœur de Moëns j impliquée dans l'accusaflon, fut simplement condamnée à recevoir -quelques coups de knout; mais son frère fût -décapité, et sa tête resta sur une pique jus- • qu'à la mort du czar. On trouva après l'exécution le portrait de l'impératrice dans les habits du malheureux chambellan. Le czar, quelques jours après , mena Catherine avec lui dans une calèche découverte, et affecta à plusieurs réprises de la faire passer auprès de la tête de Moëns, observant d'un regard cruel l'impression que cet objet faisoit sur le visage de la czarine, qui tint toujours les yeux baissés.
La jalousie du mari ne pouvoit tomber ' que sur les sentimens de sa femme ; le reste - devoit lui être assez! indifférent , si Ton en juge par la conduite qu'il tint dans l'aventure de Villebois. C'étoit un gentilhomme Breton , qui , partagé de peu de bien? et
d^^ beaucoup de valeur ^ avoit cherché à se
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procurer dumoins un peu iraisance , en faisant lu^cont^ebande sur un petit bâtiment qu'il commandoit et gouvernoit lui-même contre les fermiers généraux. Les tracasseries de la justice financière TaVoient obligé de s'expatrier. Après avoir essuyé les révolutions de la bonne et de la mauvaise fortune, le hasard le fit rencontrer par le czar sur un petit vaisseau Hollandois. Une tempête assez forte pour déconcerter le pilote et réquipage,. accueillit le bâtiment. Ville-. bois , simple passager , s'empare du gouver • jftail , ordonnèla manœuvré, et s'en acquitte si bien , que. tout échappa au danger. Le ezar , frappé de l'intelligence et de l'intré-» pidîté de Villqbois , qualités très-propres à plaire à ce prince, lui proposa de s'attacher à la Russiç. Villebois, qui menoit une vie d'aventurier, et ne receveit d3 vocation que des accidens, accepta le parti, et suivit un prince qui se^jiouvoit fait pour lui (Villehois ) , autant que celui-ci étoit fait pour le prince. Le czar l'employa dans sa marine, lui confia le commandement de quelques galères, et le chargeoit souvent 4^ commissions.
, Un jour, et peu de tems après son second
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ifiariage , le czar l'envoya à Strelemoiti^ i maison de plaisance où étoit la clarine f pour lui oomrauniquer une affîiire dont elle seule devoit avoir connoissance. Le commissionnaire aimoit à boire , Tivresse le rendoit violent, et le froid étoit si vif, que pour y résister, il but en chemin beaucoup d'eau-de-vie* La czarine étoit au lit , loroqn'il arriva ; il attendit devant un poêle qu'on l'eût annoncé. Le passage subit du froid aa chaud , développa les fumées de Teau- devie ; de sorte qu'il étoit à-peu-près ivre lorsqu'on l'introduisit. L'impératrice ayant fait i^tirer ses femmes , Villebois con^nençoit à s'acquitter de sa commission ; mais à la me d'une femme jeune et belle , dans un état plus que négligé , une nouvelle ivresse le Saisit ; ses idées se brouillèrent ; il oublie te sujet du message , le lieu , le rang de la personne , et se précipite siur elle. Étonnée, elle crie , appelle à -son secqi^rs ; mais avant éju*il fiÀt arrivé^ tout ce qu'on eût voulu empêcher étoit fait. Villebois est saisi et jeté dans un cachot où il s'endort aussi tranquilïement qua s'il ^t bien fait sa commission i et n'eût eu rien à se reprocher ni à craindre* Le châdimient , len ^e^et ^ n^ répondit f9s à
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-Ja téraérîté. Le czar, qui n'étoit qu'à cinq .Ireues de-là , ftit bientôt instruit de ce qui venoit de se passer. Il arrive , et pour con* soler sa femme , que les brusques efforts de Villebois avoient blessëe au point qu'il falr lut la panser, il lui dit que le coupable qu'il connoissoit de longue main , étoit certaisèment ivre. Il le fait venir, et l'interroge SUT la manière dont il a fait sa commission. Villebois , encore à demi-ivre , lui répond qu'il a sûrement exécuté ses ordres , mais qu'il ne sait plus QÙ, quand, et comment. Quoiqu'il fût difficile qu'il eût perdu toute idée de ce qu'il avoit fait , le czar jugea à propos de l'en croire, parce qu'il s'en étoit plusieurs fois servi utilement^ et pouvoît encore l'employer. Mais par une sorte de police , et pour- ne pas laisser absolument impunie une violence , qui , exercée sur la femme du plus bas étage , et sous le gouvernement le plus doux , mériteroît le dernier supplice ^ le czar se contenta d'envoyer le coupable forçat sur les galères qu'il cornmandoit auparavant , et six mois après le rétablit dans le même poste. ^
La Czarine lui pardonna sans doute aussi : car dans la suite elle lui fit épouser la fille
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de Gluk cet archi-prêtre de Riga, àquielFe avoiteu obligation dans sa jeunesse. Quand -elle fut sur le trône , elle témoigna sa reconnoîssance à t ous ceux qui l'avoient obli- ,gée y et particîilièrement à Gluk et à sa famille qu'elle établît à la cour. Le Villeboîs dont on voit quelquefois lé nom dans les gazettes à l'article de Russie, pouirroitbien .être le fils ou le petit- fils de celui dont j« /viens de parler.
De simples soupçons que le czar eut de la témérité de Moëns , le portèrent plus loin que n'avoit fait l'itttentat de Villebois. La mort de ce prince ayant suivi de près l'exécution du chambellan deTimpératrice, «lie fut soupçonnée d'avoir hâté la mort d'un mari, qui dépérissant de jour en four n'en devenoit que pl« s terrible , et dont elle redoutoit les fureurs pour elle-même. D^un autre côté , le prince Menzicow , autrefois favori , et encore niinistre du czar , mais particulièrement livré à Catherine dont il avoit été un des premiers maîtres, avoit été près de silccomber sous des accusa^ns trop fondées de concussions et de tyrannie ministérielles. Il conservoit encore fia place : mais il avQxt perdu sa. faveur , et
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craîgnoït à chaque instant sa ehute.^' L'intérêt qne Catherine et lui pouvoîenc avoir à la mort du czar , étoit Tunique ; raison qui les en. faisoit soupçonna (i). H . est isûr que ce prince mourut d^un abcès à la vessie, fruit de ses débauches ; Torgie de son dernier conclave SLcheya de rendre le mal incurable , et le fit périr en peu dejours^ Ainsi finit Pierre I«^ plus recommandable par de grandes qualités que par des vertus. Supérieur par son esprit et ses connoissances à sa nation , il en conserva toute la , barbarie dans ses mœurs. Féroce jusques dans ses plaisirs , il n^avoit pas la moindre
'( ) Voltaire prétend au contraire que la czarîne avoîc un grand intérêt à la conservation dé son mari; mais les preuves qu'il croit en dojiner , loin de dissiper les soupçons, les fortificroient. Catherine, dit-il , n'étoir pas sure <le succéJcr an trône. On croyoit même que le czar nommeroit son petit-fîts , Pierre , fils du czarovitz , ou sa tiUeaînéty Anne Pecrovna, conjointement avec son mari le duc de Holstein» Il me semble au contraire , que dans ces circonstances, Catherine auroit eu le plus grand ^ intérêt à la mort du czar , avant qu*il eût disposé de sa succession ^ d'autant plus que n'y ayant point encore d'héritier nommé ou reconnu , elle pouvoir , comme elle le fit , se servie du crédit de Menzicow, sur les troupes/, pour s'emparer du trône > à l'instant de h mort du czar»
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iiée dtt respect qu'un prince sç doit à luîlâênié.BarbaEaArseniow, sœur de la femme* dè Menzicow, en peut servir d'exemple. Tu es si laide ^ lui dit un jour le czar ^ que personne ne t^a jamais rien demandé : je ^eux t*en consoler y outre que j'aime les choses extraordinaires. Il tint parole , et cette galanterie brutale , soutenue de propos assortis , eut pour témoins, ceux qui s'y tvouyhtent. Une faut pas ^ dit-il ensuite ^se ^an^er de ses bonnes fortunes / mais celleci doit se publier^ ne fût-ce que pour inspirer la même charité envers les pareilles' de cette pauvre Barbara. Tel fut le réformateur de la Russie , qu'on prétend avoir poli sa iiâtion. _ ^
Jamais despotisme ne fut plus cruel que le sien. De simples soupçons de crimes étoient souvent pour lui des preuves. Les coupables mêmes paroissoient moins aban- . donnés à la justice que sacrifiés à la vengeance. Il repaissoit ses yeux de leurs supplices ; et quelquefois en fut l'exécuteur. Il avouoit qull n'avoit pu vaincre son caractère : l'avoit-il combattu? Quelques-uns de ses projets furent vastes , mais peu combinés^ et au-dessixs de ses talens. Il vouloit
» K M. r B Due.* 34^ i la fois éclairer ses sujets, et appesantir les desîpotîsine qui heureusement s'anéaiitit tôt ou tard chez les peiiples éclairés , pour* fai^e {)lace à un gonvern^ent légal aussi favorable dux princes qu'aux sujets. Mais cen'étoit pas le but de Pierre I«^"*# Il a saisi rimagination des homnies , et ce n'est pas l'effet M^un lôérite niédiocre; mais l'imagiliation et le préjugé n'apprécient pas com* ine la ràislon le mérite des princes,- Ce^ pendant si on ne le compte pas parmi les grands hommes, on ne peut lui refuser tine place distinguée, pour aroir mis en Europe une nation dont il vouloit être le créateur , après s'être créé lui r même* Jusqu'à son règne, les Russes n'avoiént point fait partie du système politique de l'Europe^ et le nom du C2ar paroît pour la première fois en 1716, dans la liste des souverains qui s'imprime en France.
Q^* conclave qu'il célébroit annuellement dans une partie dé débauche , le jour des Rois qui étoit aussi consacré à la bénédiction dfes eaux, étoit une dérision assez grossière de la cour de Rome. Elle n'en étoit que plttS propre à faire impression
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sur un peuple également grossier à qui il vouloit faire prendre en mépris le pape et l'église latine. Il B^/bit eu autrefois quelque dessein, commVje Tai dit aiUeixrs , d'y réunir l'église grecque : mais il avoit été révolté du despotisme palpai ; et dès ce moment il voulut le rendre odieux en Russie , et fortifier la barrière deséparatibn. Ce fut ce qui lui fit imaginer son burlesque con" clave. Un de ses fous étoit élu pape , les autres étoient créés cardinaux , et rassemblée se passoit en folie et à s'enivrer.
La bénédiction des eaux s'étant faite le même jour^ le plat et mercenaire écrivain le baron de Huissen qui s'est caché sous le nom de Nestchuranoy , dit que Pierre mourut d'un catarre causé par le froid excessif qu'il éprouva à cette cérémonie , à laquelle il assista , dit l'auteur , avec sa piété ordU naire , et je n'en doute point; , sur-tout eu se préparant à son orgie.
Dans les derniers momens de la vie du czar , les sénateurs s'étant assemblés pour délibérer sur sa succession , Menzicow fit entourer le palais par les troupes ^dont il avoit .le commandement en qualité dew«lt maréchal, et dès que le czar eût expiré, ea*
tra dans Fasisemblée et proposa de déférer la couronne à la czarinc. Le parti opposé à Menzicow, prévoyant le crédit qu^il auroit sous cette princesse , reclama en faveur du iils duczar.ovitz Alexis, proposa de consulter dumoins le peuple assemblé dans la place, et se mettoit déjà en devoir d'ouvrir les fenêtres pour cet effet, lorsque Menzicow qui sentoit le prix du moment, dit qu'il faisoit trop froid pour ouvrir des fenêtres et le défendit. Dans Je moment , les officiers à la tête des gardes entrèrent dans la salle et appuyèrent l'avis du welt maréchal ; l'archevêque deNovpgorod étoit gagné, et celui de Flescow affirma que la veille du couronneihentde la czarine, le czar avoit déclaré que tette cérémonie n'étoit que pour la faire régner après lui. Le respect pour le prélat et,sur-tout la vue des troupes empêchèrent d'en douter. Tons passèrent à l'avisde Menzicow, etn'osèrentledombattre, et Catherine fut proclamée impératrice le même jour que le czar mourut , le 28 janrier 172.5.
Catherine, pendant un règne de .i5 à 1^ mois, prouva qu'elle étoit digne de succéder à son mari; Elle suivit les plans de
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gonyémement et ceux des étobli&semenn iju'il a voit commencés , ce qui ne Tempeeha pas de se délasser des affaires par quelques plaisirs. Elle prit d'abord pour amant le comte de Lewenvolden , ei ensuite le comte de Sapîeha (i) à qui elle maria sa tiièce. Menzicow eut , sous le régne de Catherine, le principal crédit. Elle lui avoît obligation : mais lareconnoissance pèse aux princes ; et il crut s*en appercevoîr de la part de laczarine^ qui d'ailleurs pou voit mourir j et disposer de sa succession en fa- Teur de quelqu'un qui , ne deyant rien au jaînistra, pourroitlui en préférer un autre. X^atherine en ayoit le droit en yertu d'une •constitution * de Pierre I^^ du 16 Février 1725 , dont l'observation fut jurée par tous les sujets de Russie, et par laquelle il fut statué que les souverains de la Russie pourraient se choisir tel successeur qu'ils jugeroient à propos. Me;nzicow résolut donc , à tout événement , de se préparer un appui, en prenant des mesures plus légales que celles qu*il ayoit employées pour Catheline. Il entama une négociatîonsecrete avec la cour de Vienne , pour assurer la couronne
(i) Il étoîc coosia du roi Sianîshs et de si femme.
au fils -du czarovitz Alexis , et neveu par sa xnère de rimpératiice d'Allemagne, femme de Qiarlés VI. Il eut sein de stipuler que le cear futur deyiendroit son gendre en épou-' sant safiJUe. Ce traite nô fut pas plutôt coa«clu et sigillé , qii^ Catherine mou^rut , et au mêjne iitôtani: le c&airoYitz fut proclam.é et j reconnu aous Ls nom de Pierre II le 17 Maij 1^2.7»
Menzicow n^voit pas oublié de faire* exiler, écarter ou intimider d'avanœ lioua. oeux qui auroS<ent pu resclamer en fa^eiar» du cbu3 et de la duchesse de Holstein , £lle aînée de Pai^rrc I«'. L'un et Tauitre se iseti*^ rèreiit dims leurs états d'Allemagne^ où. Ift. ^chesse mourut ranné.e suivante.
Xiu mort de Catherine arrivée si fort à fioint nommé pour les projets de Menzicowy le fit violemment soupçonner de l'avoir eB3K poiaciunée ^ et les préscimptiona en étoieul; 90. foiJtes ^ qu'elles ne firent que se fortifieï^ daxis la suite ; mais qui que ce soit n'eût ioeé IJen accuser /tant^aa puissance devint redou^ lable. Sa première attention fut de retirei: de, prison Eudoxie aïeule du nouveau czar; il lui envoya des habite et un cortège digne de sfmxsaxg^ ethii deœàuda son agrém^ej^
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pour le mariage de son petiç-fils ayec la princesse Menzicow, fille aînée de ce ministre. Il s'^toit.fait créer vicaire général de l'Empire. Sa fille fut fiancée avec le jeune czar , en attendant Tâge de consommer le mariage. Menziccw craignant J'esprit inquiet d'Eudoade, son goût ])our Tintrigue, dt le crédit qu'elle pouvoit prendre sur l'esprit de son petit fils, eut assez d'adresse et d'autorité pour l'obliger à garder lé voile , se contenter d'être abbesse d'un couvent de filles nobles avec 60 mille roubles de pension. Il régnoit également sur la Russie et sur son souverain qu'il traitoit même avec* hauteur, lui réglant ses exercices et ses récréations, sans permettre le moindre» écart sur ce qu'il lui prescrivoit. Ce qu'il y a de plus dangereux pour un sujet , il se fciisoit craindre de son maître, se rendoit odieux à la cour , et ses richesses immenses excitoient la cupidité de tous ceux qui en le perdant^ espéroient partager ses dépouilles. Sous les deux régnés précédens , une folle vanité l'avoit égaré. Pour faire oublier la bassesse de son origine , il avoit pris les moyens qui par leur contraste trop frappant la rappelloieut davantage. Il Vé-
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toît fait décorer des ordres de chevalerie des princes qui a voient eu besoin de lui. H ambitionnoit fort celui du S. Esprit, et par ménagement , au lieu de lui opposer sa naissance , on avoit fondé le refus sur la différence de religion. La disgrâce qu'il avoit vue de si près sous le czar Pierre I^' ne Tavoit pas rendu sage. Dès qu'il s'étoit cru hors de toute atteinte, un orgueil féroce - avoit succédé à la vanité. Traitant avec mépris et dureté les boyards et les ministres, il avoit menacé de la roue le comte d'Osterman , pour avoir osé dans le conseil être d'un avis différent du sien. Un pouvoir pré- Caire souvent plus que le légitime > est aussi plus ré voltant , et quelques précautions que . prennent les tyrans, leurs successeurs échappent, toujours à leurs^ recherches.
La princesse Elizabeth qui a régné dans la suite , et le feqne prince Dolgorouki que . j'ai connu dans sa jeunesse, étoien,t les seuls à qui Menzicow permît de partager les récréations du czar, comme étant par leur ..âge moins suspects d'intrigue. Mais ils servirent d'instrumens au parti qui les dirigeoit. Dolgorouki couchoit habituelleipçxit dans la chambre du czar , et fomentoit
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1^ ressentiment du jeui^e monarque contte son ministre. Celui-ci avoit mené la cour à Petterhoff, maison de plaisance peu distante de Petersboiirg. Une nuit le czar conseillé par Dolgorouki s'échappa avec lui par une fenêtre ; et traversant lé jardin , sans être apperçus des gardes , ils trouvèrent une escorte préparée à les recevoir , et avec laquelle le czar arriva à Petersbourg. Il y fut .reçu * aux acclamations des mécontens, c*e8t-àdire de tous ses sujets. La glrde à Tinstadt fut changée, ou se joignit aux habk^ans, et lorsque Menzicow averti de la fuite ilu prince et courant après lui , entra éansfe ville , il vit qu'il ne lui restoît plus d W poir. Il fut arrêté à TiBstant avec ordre 4e "^se retirer à Rerinebourg une de ses terref. T ai fait de grands crimes ^ dil5»tl en se voyait ' arrêté, mcàs est- ce au czar à rr^en punir l Ces paroles confirmèrent les soupçons qu*0n avoit eu de l'empoisonnement de Calfeçline.
Menzicow sortit de Petersboure avec to famille dans le plus brillant de ses équipages , suivi de sa maison , et emportant ses effets les plus précieux ; mais ce faste ay^t ' choqué ses ennemis , il n'étoit pas à detfx
lieues ,
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lieues, qu'un officier à la tête d'un détache* ment Tatteignit, le fit descendre de carosse , monter, lui , sa femme et ses enfan s, chacun dans un chariot séparé , et ses équipages reprirent le chemin de Petersboufg. A mesure que Menzicpw s'en éloîgnoit, on ajoutoit unenouvelle humiliation à Sa disgrâce. On les dépouilla des habits qu'ils portoient pour leur en donner de bure. Ce lut ds^ns cet état que lui , son fils et s6s deux filles, dont l'aînée avoit été fiancée avec le czar, arrivèrent à Yacouska, extrémité de la Sibérie. Sa femme, qui dans soil élévation a volt témoigné autant de modestie et de bienfaisance , que son mari avoit déployé d'orgueil et de dureté , succombant à la fatigue et à la douleur que lui causoit l'état de ses enfans , étoit morte en chemin. Pour Menzicow , il ne commença d'être , ou de paroître grand que dans le malheur. Il ne laissa voir que le plus ferme courage auquel ressemble assez le désespoir d'uiieame forte. Il ne lui échappa aucun murmure. Il reconnoissoit à son égard la justice du ciel , ne s*attendrissoit que sur ses enfans , et tâchoit de leur inspirer des sentimens con* • formes à 1 eut état actuel. Dans la chaumière * Tome U. Z
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qu'ils s'étoient construite au milieu de leuf * désert, chacun partageoitle travail pour la subsistance commune. Le père subit une nouvelle épreuve , en voyant expirer entre ses bras celle de ses filles qui avoit été désignée impératrice. Il suce omba enfin sous le poids de son infortune , et sous les eflForts qu'il f aisoit pour la soutenir , et qui avoient usé les ressorts de son-ame. Il mourut de la maladie des ministres disgraciés , laissant à ses pareils une leçon inutile, parce qu'ils ne la reçoivent jamais que d'eux-mêmes , et quand ils n'en peuvent plus faire usage.
En effet , les Dolgorouki qui avoient renversé et remplacé Menzicow, eurent le même sort. La sœur du jeune favori du czar, fut fiancée avec le monarque ; mais le mariage n'eut pas lieu. Pierre II mourut de la petite vérole le 29 Janvier 1730, dans la troisième année de son régne, et la quinzième de son âge.
Anne Jowanowna, fille du czar Jean III, frère aîné de Pierre I^^, veuve du duc de Courlande , et tante à la mode de Bretagne de Pierre II , lui succéda. Les Dolgorouki père , mère et enfans furent exilés en Sibérie , traités avec la mèaxe séïérité que les
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Metizicow, et eurent ia douleur de voir rappeller le fils et la fille qui en festoient^ Ceux-ci reconciliés par le malheur avec les Dolgorouki , jadis leurs ennemis et auteur^ de leur ruine , leur laissèrent leur habitation en meilleur ëtat qu'ils ne Ta voient eu d'abord, les plaignirent, et promirent d'agir pour eux autant qu'on ose le faire à la cour pour d^s malheureux,
La grâce accordée à Menzicowet à sa sœur Ji'étoit pas de la part du gouvernement absolument désintéressée ; c'étoitpour jouir des sommes immenses que Menzicow leur père «Lvgit placées dans la banque de Venise et d'Amsterdam, et que les directeurs refu* «oient de remettre à tout autre qu'à Menzi* covv^ ou à ses enfans .en liberté. La czarine leur 'en abandonna la cinquième partie.
La czarine continua de faire rendre à Eudoxie les honneurs dÀs à une femme veuve et aïeule de czars , et payer la pension de ^o mille roubles. Mais elle ne survécut pas long-tems à son petit-fils ; une maladie de langueur termina ses jours le 8 Septembre 173 1.
Anne régna plus de dix ans , et mourut le 2^7 Octobre 1740 > laissant la couroni^e
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à son petit * neveu Yvan , fils d'Antoine Ulric, prince de Brunswic-BèYem , et d*E- Jizabeth de Meckelbourg , celle - ci fille de Catherine Jowannowna , sœur aînée de la xzarineAnnè. Cet enfant^ si connu sous le nom du petit prince Yyan^ et dont la fin a été si tragique , né le aa Août précédent , n'a voit que deux mois lorsqu'il fut couronné sous le nom de Jean IV.
• Quelques jours auparavant^ la czarine sa grande tante l'avoit nommé son successeur ,' en vertu de la constitution de Pierre 1er du 5 Février 1722 , sur le pouvoir des souverains de Russie , de disposer arbit];ai« rement de leur succession. En conséquence il avoit été proclamé grand duc de Mos- <^ovie; et les ministres^ les généraux , les grands officiers lui avoient prêté serment. Le comte deBiren, duc de Curlande^ étoit nommé régent ; mais trois semaines après la mort de la czarine Anne , le duc et la duchesse de Brunswic ^ père et mère du nouyeau czar , firent enfermer Biren , prirent la. régence j et laissèrent sous leur nom l'administration de l'empire au grand chancelier comte d'Osterman. .
Cet espèce de régne^ ne fut que de qua*
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tôrze mois. La nuit du 5 au 6 décembre 174^, Elîzabeth Petxowna, conseillée par Tin PPançbîs, nommé Lestoc , son chirurgien, et àla tête de huit grenadiers , se transporte au^c casernes des gardes , les engage à la suivre ; marche au palais , fait arrêter le duc et la duchesse de Bèvern , les comtes d'Osterman et de Munie , entre dans la bhambre du jeune czar , le prend dans ses bras , le* baise , et le confiant à ses gens affidés , recommande qu'on en ait le plus grand soin , et qu'il ne doit exposé à d'autre malheur que la perte de la couronne. A six heures du matin , la révolution étoit terminée , et sans répandre une goutte de sang : Elizabeth fut reconnue impératrice par tous les ordres de l'état, f Son entreprisé étoit d'autant plus juste , que Pierre I^^^ avoit, par une disposition teSr tamentaire^ ordonné que si le czar son petitfils mourait' sans enfans , la princesse Elizabeth Petrownà succéderoit à ce prince. Le comte d'Osterman, grand chancelier, avait soustrait ce testament. Mais une copie s'en étant trouvée , Osterman avoua son crime , et fut condamné à perdre la tête. Elizabeth lui fit grâce de la vie , et se contenta de l'exiler en Sil?érie x>ù il est mort« Quelque
coupable que ce ministre fut envers cette, princesse y elle ne voulut pas manquer au yçen qu'elle avoit fait, de ne permettre soua son règne aucune exécution à mort. Si elle montra de la clémence envers Osterman • elle eut peu de reconnoissance pour Lestoo qui avoit eu à la. révolution plus de part qu^ personne. Il fut exilé en Sibérie par les intrigues du chancelier Bestuchef et d'Apraxin, président du cellè|[e de guerre, qui se partagèrent les affaires. Il étcit d'autant plus facile de s'en emparer , qu'Elizabeth ne s'étoit déterminée à monter sur le trône, que pour se livrer sans contrainte aux plaisirs dont elle a été uniquement <^cupé€> pendant plus de vingt-un ans de règne (i).
(i) Il avoit fallu user presque dt violence , c'est-à-^ire» Kotimider , pour la placer sur le trône* Lestoc , la naît lilème dé la révolution , ne triompha dt la crainte et cette princesse , sur les suites de l'entreprise , qu'en Ui inspirant une fiayeiir plus forte» Il 1q1 pirësçma un dessin y oU Ton voyo it d'un c&té ^ Elisabeth sur le trâne et Lestoc assis i ses pieds , et de l'autre , cette princesse sur un échafFaut , prête a avoir la téce tranchée , et Lestoc sur la roue. Vous avez encore en ce moment le choix> lui dit-il ; demain il n'y a plus de trâne , tt l'échaSàut est fur.
Elizabeth a eu huit en&ns aactttfels « doat aucon n'a
Ses favoris qu'elle vatioit et qui lui étoierit plus cbers que ses ministres , faîsoîent tous la plus grande fortune. Telle a été celle des deux frères Razoraouskî , cosaquesd'une naissance obscure , mais jeunes , beaux et bien faits, qualités fort recommandabîes auprès d*Elizabeth* Ce fut à pareil titre que Ziervers , fils d'un laquais du feu duc de Biren, fut fait comte, et envoyé à Vienne dans des occasions d'éclat. L'intrigue de Peters Schevalow et la figure de son cousin Yvan Schevalow portèrent l'un et l'autre au pl>is haut degré de faveur. Le premier commença à se faire jour, en épousant une favorite de . l'impératrice ; il plaça ensuite son cousin auprès d'elle en qualité depage^ bien sûr de ce qui en arriveroit. Celui-ci devenu chambellan et favori de sa maîtresse à tous les titres , eut et procura à son cousin beaucoup de part dans le gouvernement. Peters formoit les projets, et Yvan les faisoit adopter. Ces deux nouveaux comtes se firent bientôt adjoindre à Bes tuchef et Apraxîn qui, n'osant luter de cré^
^té reconnu , et qu'une de ses favorites , italienne , nommée Joùanna > prenoic soc son cosnpte.
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dit, furent obligés de s'y soumettrp. Yvan Schevalow avoit auprès de lui un secrëtairo dont la cour de France auroit pu tirer un grand parti, pour détacher la Russie de l'Angleterre , par la confiance que son maître avoit en lui , et en profitant de la haine de la femme de Peters Schevalow contre Bestuchef dévoué aux Anglois. Ce Secrétaire étoit François , fils d'un conseiller de Metz , nommé Eschoudy, Le dérangement de sa conduite l'avoit fait quitter sa patrie sous le nom de chevalier de Lussy. Après avoir parcouru l'Europe en aventurier, il fiit obligé d'entrer dans la troupe des comédiens françois d'Elizabeth. Il fit aussi quelques romans et un journal intitulé : le Parnasse françois. Ses talens et la facilité avec laquelle il parloit plusieurs langues , l'ayant fait connoître d'Yvan Schevalow , ce favori le tira de la comédie , lui fit donjier la place de secrétaire de l'académie , et le prit en même tems pour le sien , sous le nom de comte de Puteiange. S'il vit en* core, il ne peut guère avoir que 40 ans, (en
Elizabeth avoit faîtreconnoître pour son auccesseur le dtic de Holstein-Gottorp , fils
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toiîqne d'Anne Petrowna sa scbut aînée ^ marié à Catherine d'Anhalt -Zerbst, Mais elle ne lui donna jamais aucune part au gouvernement. Le mari et la femme étoient exactement^ observés , et surveillés par des espions. Bpi étranger n'en appro choit. A réloîgnemerit qu'Elizabeth montroit pour eux, on la soupçonnoit de vouloir leur préférer leur fils encore enfant , et au défaut de celui-ci , le prince Yvah prisonnier dans un^château près d' Arcangel. Quoiqu'il en soit des intentions secrètes de cette princesse , elle mourut le 5 Janvier 176^ , et , le duc de Holstein fut proclamé le même jour empereur , sous le nom de Pierre III.
Son règne fut court. Personne n'ignore qu'au mois de juillet de la même année , sa femme le fit arrêter ; qu'il mourut peu de jours après dans sa prison d^'une prétendue colique hémoroïdale ^ et qu'au préjudice du fils, la mère se fit proclamer impératrice sous le nom de Catherine II. N'étant pas aussi instruit des causes et des circonstances de cette révolution que des faits que j*ai rapportés jusqu'ici , je termine à cette époque ce qui concerna» la Russie. Peutêtre donnerai -je dans la suite , d'après des
mémoires très sûrs^Tëtat actuel de cet empire ; et .je préviens que c^'il ne se trouve pas absolument conforme à ce' qui qi été écrit, il nen sera pas moins vrai.
M, le duc et la marquise de Prie avoîent trouvé dans la reine toute IjflBbonnois*sance et la complaisance qu'ils s'en étoient promises. Cette princesse , uniquement occupée du désir de plaire au roi , ne pensoit nullement aux afràires ; et le roî distrait par la chasse , les lêtes et les voyages de ChantUly , Rambouillet ou Marly, se seroit trouvé fort importuné des détails du gouvernement, ou des négociations, politiques. Ainsi M. le duc , avec sa maîtresse et les Paris en sous ordre , régnoit absolument. Il alloit chaque jour, à l'exemple du régent, faire sa cour au roi , lui parler sommairement de quelques affaires , comme pour y travailler avec lui , ou plutôt en sa présence. L'é vêque de Fréjus ne manquoît jamais de s'y trouver en tiers. Ce tiers éternel incommodoit M. le duc, et déplaisoit fort à la marqidse qui regrettoit toujours la feuille des bénéfices , et projettoit de s'en emparer sous le nom de son amant. Pour se délivrer du vieil évêque , elle imagina
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un moyen par lecjuel ^Ue devoît elle-mêméi le remplacer , et entrer presque; ouYertemcnt dans le conseil d'état. Elle persuada son
«lant d'engager le roi à venir travailler ez^ la reine qu'il aimoit alors , dumoin» de cet amour que sent tout jeune-homme pour la première femme dont il jouit. Le précepteur n'ayant point là de leçons à donner , n'y suivrôil pas soii élève , de ma* nîère que sans être trop rudement poussé p il glisseroit . de sa placé, et se trpuvferoit naturellement à terre. Alors la jnarquise ,. apfpuyée des bontés de la reine , s'introduiroît en quatrième, et de-iâ gouvèrneroit l'étatt Quoique le'pl^n lui parût admirable , le suc^ .ces n'y répondit pas*
M. le duc ayant .dojiç hu jour engagé le roi à venir travaille?" chez. la reine , l'évêque de Fréjus qyi l'ignoroit , se rendit à Theure ordinaire dans le- cabinet du roi qui n'en étoît pas encore sorti. Mais après quelques momens, M. le duc n'arrivant point, sa majeçté , sans rien dire à l'évêque, sortît et pii^a chez la reine où M. le duc s'étoit rendu. L'évêque, resté seul à attoridre ^ voyant l'heure du travail plus que passée ^ ne douta point qu'on n'eût voulu l'exclure*
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Il rentra chez lui , écrivît au roi une lèt*tre d'un homme affligé ^ même piqué , mais tendre et respectueuse ^ dans laquelle il prenoit congé de sa majesté , et annonçd||^ <ju*il alloit finir ses jours dans la retrait^^ Il chargea Niert, premier valet de chambre^ de remettre cette lettre, et partît aussitôt^ pour se rendre à Issy dans là maison des -Sulpiciens , où il alloit quelquefois se délasser.
• Le roi étant rentré, reçut la^ettire, et en la lisant, se crut abandonnée Ses larmes coulèrent , et pour dérober sa douleur aux yeux de ses valets^ il se réfugia dans sa gar- ^e-robe. Niertalla sur le cha'mp instruire dé ce qui se passoit, le duc de Mortemart, premier gentilhomme. Celui-ci accourut chez le roi, le trouva dans la désolation, et eut beaucoup de peine à lui faireavouer le sujet de sa douleur. Mortemart prenant alors le ton du zèle et du dépit : eh! quoi, sire, lui dit-il , n'êtes-vous pas le maître ? faites dire à M. le duc, d'envoyer à l'instant chercher M. de Fréjus, et vous allez le revoie. Mortemart voyant le roi embarrassé «ur Tordre à donner, offrit de s'en charger. Le jeime prince, fort soulagé, accepta
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l'offre , et Mortemart alla notifier Tordre à M. le duc qui en ftit consterné. Il voulut faire des difficultés : mais Mortemart sentant pour lui-même, le danger d*échouer dans une commission dont M. le duc le regarderoit bientôt comme l'auteur , autant que le porteur de Tordre, parla si ferme, qu'il fallut obéir.
Dès que Texprès fut parti, M. le duc, la de Prie et leurs confidens , tinrent conseil sur leur position. Il y en eut un qui ouvrit l'avis d'arrêter Tévêque sur le chemin d'Issy à Versailles , et de lui faire prendre tout de suite celui d'une proviilce éloignée , telle que la sienne , où une lettre de cacîiét le retiendroit en exil. Le coupétoit hardi; mais il y a apparence qu'il auroit réussi. On auroit fait accroire au roi que Tévêque auroit refusé de revenir, et se seroit éloigné de lui-même. Qui que ce soit n'eût osé contredire un prince , premier ministre ; et le roi étant encore fort jeune, et alors plus occupé de la reine que d'un vieux précepteur, l'absent eût été oublié. Heureusement pour l'état, en proie à une femme ibrcenée , tandis que le conciliabule déli-
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béroît, l'évêque arriva chez le roi, qui \û
reçut comme son père»
Horace "Wâlpole, ambassadeur d'Angleterre, et frère de Robert, ministre delà mêniîe cour , cultivoit beaucoup Tévêque de Frëjris dont il prévoyoit la puissance, et sentoit déjà le crédit solide et caché. Il fiit le seul qui , à la première nouvelle, courut à Issy, l'aire à l'évêque des protestations d'amitié. Comme c'étoit avant le dénouement de TafFaire , tout défiant qu'é* toit le vieux prélat, par caractère et par expérience, il eut toujours depuis en Wal* pôle une confiance dont celui-ci tira grand parti , au préjudice de notre marine et de notre commerce*
Après la scène que nous venons de voir, il est aisé de juger quels senthnens M. le duc et l'évoque de Fréjus eurent Tun pour l'autre. Le premier voyant qu'il iàlloit désormais compter pour quelque chose , un homme si cher au roi , commença à lui marquer les plus grands égards; et l'évêque qui n'estima jamais que le réel du crédit, évita tout air de triomphe , et continua de mar* quer à M. le duc le respect dû à sa nai^
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^ance. Pour la marquise de Prie, fort atta* chée à la fortune de ce prince et nullement à sa personne , elle comprit aisément qu'il falloit rengncer à la feuille des bénéfices, et borner beaucoup d'autres prétentions.
Elle fit la cour au prélat, et n'oublioitrien pour l'engager à la distinguer de M le duc, qu'on regardoit , disoit-elle , comme son amant, quoiqu'elle n'eût jamais été que som amie, mais qu'elle cessoit deTêtfe, voyant l'inutilité des bons conseils qu'elle lui donnoit. Il est sûr que la meilleure pr^ve qu'elle eût pu alléguer de son peu d sraiour pour M. le duc , étoit les infidélités -qu'elle lui faisoit ; mais il ne lui étoit pas si aisé de tromper le vieil évêque qu'un jeune prince. Il étoit bien déterminé à délivrer l'état de* tout ce qui avoit eu part au gouvernement depuis la régence, et ne tarda pas à l'exécuter. Il ne paroît pas- que M. le duc, avant sa chute ^ en eût le moindre soupçon : car en se retirant de lui-même, il eût évité l'exil, et peut-être prévenu- en partie l'humiliation qui accompagna la disgrâce de la marquise.
Quoiqu'il en soit, le roi devant aller ^ Rambouillet où M. le duc étoit nommé
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pour le suivre , partit le premier , en disant
à ce prince de ne se pas faire attendre , ce
qui peut-être et oit de trop ; mais Véyêqrxe
de Fréjus avoit vraisemblablement arrangé
tout le plan de l'éxecution et dicté jusqu'aux
paroles.
A peine le roi étoit-il hors de Versailles, qu'un capitaine des gardes notifia à M. le duc l'ordre de se retirer à Chantilly , pendant qu'on en portoit à la marquise ùu autre qui l'exil oit à sa terre de Courbe-épine en Normandie. Pour finir ce qui la concerne et n'y plus revenir, elle reggjjda d'abord sa disgrâce comme un nuage pssager. Un de ses amis particuliers , qui dîna avec elle le jour de son départ, m'a dit qu'elle lui avoit demandé s'il croyoit que cet exil fût long. Il étoit trop au fait de la cour pour en douter; maïs il lui fit une réponse consolante. Soit que l'espérance la soutînt, soit que le chagrin n*étoulFâtpas en elle tout autre sentiment , une heure avant de partir, elle passa dans un cabinet où elle avoit fait venir un amant obscur , dont elle prit congé. Ils étoient apparemment trop occupés l'un de l'autre , ou trop presses pour songer à fermer les fenêtres, de sorte
qu«
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que de celles d'une maison voisine , quel* ques personnes furent témoins de ces ten«dres adieux. Elles n'en gardèrent pas le se^tret, et comme elles n'ëtoient pas asse£ près^ pour distinguer exactement te rival favorise de M. le duc y'el qu'elles étoientfort éloignées d'en soupçonner le secrétaire du mari j on en fit honneur et des plaisanteries au p. . • . le seul homme qu'on sût avoir dîné avec elle ce jour là et qui me l'a conté*
La fermeté de madame de Prie ne se squtint pas long*tems. Â peine étoit-eUe à> Courbe^pine, qu'elle apprit que sa place de dame du palais de la reine lui étoit ôiéd et donnée à la marquise d'Alincourt. £lle vit clairement alors que c'étoitêtre chasséa de la cour , à n'y jamais reparoître. Le désespoir la saisit^ le chagrin la consumoit,. sans qu'elle eût même la consolation de perauaderaumédecinqu'ellefit venir, età Siiva^ médecin de M. le duc , dont elle recevoir des consultations, qu'elle fût réellement malade. Ils - prétendoient toujours que ca n'étoit que des vapeurs ou des attaques à% nerfs , maladie qui commençoit à être à la mode , qui a supplanté les vapeurs , et dn jELombre de celles dont les médecins ooiu Tome IL Aa
D. IT G A R J) J K A JD
virent leur ignorance* Ils n*ont pas saiù doute le pronostic des morts de désespoir ; car ils avoient encore traite madame de Prie, de malade imaginaire, le jour qu'elle mou* rut, à vingt-neuf ans, après avoir sëcW quinze mois danâ son exil.
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L'évêque de Fréjus , ouvertement honoré de la confiance du roi , qu'il avoit toujours eue , auroit pu se faire nommer principal ministre ; mais satisfait d'en avoir la puis* sauce , il en fit supprimer le titre et les fonctions visibles , et vraisemblablement conseilla au roi de ne le jamais rétablir.. Le cardinal Mazarin avoit, e^ mourant, donné le même conseil à Louis XIV. Le département de la guerre fut rendu à M. le Blanc; Pelletier des Forts eut le contrôle général des finances, et Eertelot de Montchene', frère de madame de Prie , et pour qui elle avoit fait cr^er une sixième place d'intendant des finances, iîit obligé de s'en dé^ mettre. Tonte Tadministration de M. le duc &t changée , et ceux qui furent forcés de ierretbrer , furent censés avoir demandé leur
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retraite* C'est toujours ainsi que sont annoncés d^nslee nouvelles publiques, les gens chassés de leurs places avec Je plus d'éolat ^t souvent avec justice. Qui ne saitriiistoire que par les imprimés du tems^ en conçoit à peine le squelette. . - • -'
L'opération la phis intéressante Jxpur le* public y fut la ;su.ppression du Gix^quandème^ Ij'évêque de Fréjus, sans changer le plan du gouvernement qu'il trou voit établi, et qui auroit besoin d'une autre ibpn^ d^ns lâ^ partie des finances j^ établit d^m^oins une administration économique ,- qu'il suivit constamment dans tout le cours de sa vie , que diura son njiini^re. On peut lui reprocher trop de confiance dans les financiers* Il ne pouyoit ignorer, que leur prétendu crédit n'est que celui qu'ils tirent eux-mêmes du roi;, quand ils paroissent le lui prêter^ Us les soutint^ faute de connoîtreles moyens de s'en passer, ou craignant peut-être d'entreprendre à son âge une réforme qu'il n'au* roit pas le tems d'achever ou de consolider* Il y suppléa par l'ordre et l'économie, qui dans quelque gouvernement que ce éoit^ doivent être la base de toute administration. Ce qu'il y a de plu£ essentiel pour U
Aa :»
règle, ii en donnoit Texemple. Jamaîs^ ndnislre ne htt si désintéressé. Il ne yonlnt en bénéfices cpe ée qui étbit nécessaire^ sani rien prendre strr l'état ,' pour entretenir une Inaison modeste et ntfe table frugale. Aussi sa succession eût à peine été celle d*un mé- *dîocre bourgeois , et n'aiiroit pas suffi à la dixième paMiè de la dépense du tombeav que le roi lui a feît élerer. Sa mort pourroit rappeler ces tems éloignés ; où des citoyens , après aToîr senri leur patrie , mouroient si ^UTMS , qu'elle étoit obligée de faire les frais de !leurs funérailles. Les financiers pour qui il avoit trop de complaisance , n'auroie^t pourtant osé affîcberle faste que nous ayons vu depuis étalé par des échappés de la poussière des bureaux. Sous le ministre dont je parle, la perception étoit moins ditre, et les payemens plus exacts. £n peu d'années, il égala la dépense à la recette, améliorant celle-ci par l'économie seule.
Comme je ne yeux que rendre justice, et non faire un éloge , je ne dissimulerai pas qu'on reproche ayec raison à ce ministre d*avoir laissé tomber la marine. Son esprit d'économie le trompa sur cet article.
Sa confiance en Walpool lui fit croire qu'il
jpoiUToltentret;eiiir.arec lesanglois une paix inaltérable , et en conséquence s'épargner la dépense d'une marine. Il devoit sentir que la continuité de la paix déjpendoit du soin qu'il prenoit de la consçrver , qu'elle tenoit k son caractère , et que des circonstance^ împr évites et forcées, pouvoient toujours allumer la guerre avec les anglois , nos ennemis naturels. Par une contrariété sin-? gulière , il craignoit d'entreprendre des réformes que son grand âge ne lui permettroit pas d'achever, et en d'autres occa-^ siens il agissoit comme s'il se fût cru iin« mortel.
S'il a porté quelquefois trop loin l'écO'» nomle , ceux qu'elle g^noit en murmur oient, et tâchoient de persuader qu'il ne voyoit pas les choses en grand , et mille sots qui ne Toyemt ni en grand ni en petit ^ répétoientle mèn^e propos. Mais le peuple et le bourgeois^ c'est-à-dire, ce qu'il y a de plus nombreux > de plus utile dans l'état^ et en fait la base et la force , avoiant à se louer d'un ministre qui gouvernoit .un royaume comme une familie. Quelque reproche qu'on paisse lui faire v il seroit à désirer pour l'état p qu'il n'eût que des suo
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cesseurs de son caractère, avec une auto- i rite aussi absolue que la sienne. Ce qui enfin est décisif , on n^à pas regretté la régence , on a maudit le ministère de M. le duc , on voudroît ressusciter son successeur, et nous savons à quoi nous en tenir sur ce que nous avons vu depuis. J'en parlerai,
L'évêque de Fréjus s'est sans doute trop occupé de la constitution, qu'il pouvoit laisser à l'écart mourir avec les opposaiis. Mais il étoit presque contre nature , qu'un prélat asse;z; satisfait de sa position , eût assez de hauteur pour ne pas ambitionner le cardinalat^ et ne pas saisir le plus sûr moyen de l'obtenir. Il n'avoit pas pris le titre de principal ministre ; il voulut dumoins se procurer la décoration que ses prédécesseurs ecclésiastiques avoient eue dans sa place. On imagine bien qu'il rie trouva pas de difficulté. La première promotion de cardîjiaux qui devoit se faire , étoit celle des couronnes , et le roi donna sa nomination à l'évêque de Fréjus. Mais cette promotion n'étoit pas prochaine, et le prélat étoit pressé de jouir; il falloit donc le faire nommer hors de rarlg par anticipation. L agrément de l'empereur et du roi d'Espagne
^tânt nécessaire , le roi , pour Tobtenlr , leur déclara quHl ne demandoit cjue d'anticiper de peu de tems la nomination de la France ^ qui se trouver oit remplie lors de la promotion des couronnes. Les deux princes qui n'y perdoient rien, donnèrent leur consentement , et vraisemblablement auroient permis au pape, de donner un chameau proprio motu à un ministre puissant , sur la reconnoissance duquel ils s'acquerroient des droits. Mais l'évêque, à qui il importoît peu qu'il y eût en France un cardinal de plus, n'y prétendoît pas, et se contenta d'une distinction qui n'avoit rien de trop éclatant (1). Cela étoit d'ailleurs de son caractère. Il avoit refusé le cordon du Saint- Esprit et l'archevêché de Reims dans un tems où tout autre en auroit été ébloui.
Sans faste , avec un extérieur modeste , préférant le solide à ^ostentation du pouvoir, il en eut un plus absolu et moins contredit que Mazarin, avec ses intrigues, et Richelieu en coupant des têtes.
Un nlinistère de près de dix-sf pt année$
(1) Le cardinal de Fleary fac nommé le 1 1 septembre 171^9 et la promotion des couronnes se fît en novembre
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A été un. heureux interrègne; ce qui Yh «uivi n'a été qu'une anarchie^ et le cardinal de Fleury me fournira moing d'événémens d'histoire dans TifiLtërieur de l'écat^ qu'un an de la régence. C'est que toute l'autorité fut constamment entre les mdins du cardinal , et que toutes les volontés si souvent partagées entre différens ministres avec égalité de pouvoir^ et dès-là si pernicieuses à l'état , se concentrèrent dans une aeule. Tout marchoit sur là même lignô; qui que ce soit de raisonnable n'osa jamais rien tenter auprès du roi contre ton mi» nistre. La rjeine même en sentit les conséquences. Quelque mécontente quVMepAt être de la disgrâce du duc de Bourbon et dm changement de ministère ^ elle ne chercha pas à influer dans le gouvernement^ et sfs renferma dès-lors dans ses devoirs dont^lle n'est sortie depuis dans aucune circonstance. La conduite de la reine , l'obéissance des 8ous*mii4stres, et la soumission des courtisans, me rappellent l'extravagance de quelques jeunes étourdis de la cour qui s'avisèrent un jour de vouloir jouer un rôle. Le cardinal les avoit fait admettre aux amusemens du roi, et dans une sorte de familia*
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ntév ps k prirent naîrement pour de la confiance de la part de ce prince, et s'imagine-^* rent qu'ils pourroient se saisir du timon dds aiFaires. Le cardinal en fut instruit , et vraisemblablement -par le roi même« Sous Richelieu y qui savoit si bien faire un crime de Ijl moindre atteinte à son autorité ^ et trou>^er des juges dont la race n'est jamais perdue, Tétourderie de ces jeunesgens auroit pu avoir des suites fâcheuses. Le cardinal de Fleury, qui ne prenoit pas les choses si fort au tragique , en rit de pitié , les traita en enfans , envoya les uns mûrir . quelque tems dans leurs terres , ou devenir sages auprès de leurs pères , et en méprisa assez quelques autres , pour les laisser à la cour en butte aux ridicules qu'on ne leur épargna pas. Il est inutile aujourd'hui de.recheroher leurs noms : ils ne s'en sont fait depuis en aucun genre , jet sont parfaitement oubliés. C'est ce qu'on appela alors, la con-' juration des marmousets.
On pourroit d'avance caractériser l'administration du cardinal de Fleury ^ par une seule observation ; c'est qu'en détaillant un mois de son ministère , on auroit le tableau • dé plus de seize années. U faut en excepter
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là guerre de 1783 et celle de 1741 ; situations forcées, où il fut plutôt entraîné qu'il ne s*y porta.
Lorsqu'après avoir reçu la barette des tnains du roi ^ il vint lui faire son remercîement> ce prince lui fit l'honneur de Temiirasser aux yeux de toute la cour, et témoigna autant de joie que le nouveau cardinal en pou voit renfermer.
Chacun crut avoir part à la reconnoissance du cardinaldeFleury, et vouluten tirer parti. Le pape s'en servit pour reprendre sous œuvre sa constitution chancelante. Sinzindorf , grand chancelier de l'Empire , eut bientôt lieu de se savoir gré d'avoir été employé par l'empereur dans la négociation du chapeau, et le duc de Richelieu, notre ambassadeur à Vienne , d'avoir eu cette correspondance. Tous deux eurent besoin du cardinal dans une aventure qui leur étoit personnelle, et qui ne seroit pas digne de Thistoire, si elle ne contribuoit pas à faire connoître des hommes qui jouoient un rôle dans les affaires.
L'abbé de Sinzindorf, fils du grand chancelier , le comte\lrf Vesterloo , capitaine des hallebardiers de l'empereur , et le dup de
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Richelieu , étoient à Vienne en liaison de plaisirs. Un de ces imposteurs , qui vivent de la crédulité de certains esprits-forts , moins rares qu'on ne pense , qui croient à la magie et autres absurdités pareilles , persuada à nos tro\p seigneurs , que , par le? moyen du diable , il feroit obtenir à chacun* la chose qu'il désireroit le plus. On dit que le vœu du duc étoit la clef du cœiir des princes ; car il se tenolt sûr de celui dei femmes. Lé fendez - vous pour révocsCtion du diable , étoit dans une carrière , près de Vienne. Ils s'y rendirent la nuit. C'étoit l'été , et les conjurations furent si longues, que le jour commençoit à poindre , lorsque les ouvriers qui venoient à leur travail , entendirent des cris si perçans, qu'ils y coururent, et trouvèrent l'assemblée avec un homme vêtu en arménien', noyé dans son sang, et rendant les derniers soupirs.
C'étoit apparemment le prétendu magicien , que ces messieurs , aussi barbares que dupes , et honteux de l'avoir été , venoient d'immoler à leur dépit. Les ouvriers, craignant d'être pris pour complices , s'enfuirent aussitôt, et allèrent faire la déclaration de CB qu'ils avoient vu. Les ofiîciers de jus-
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tice ^ apprenant le nom des coupables , et sur- tout celui d^ l'abbé de Sin2iÎRdorf . en donnèrent avis £^ chancelier , son père , cpxi 9'oublia rien pour assoupir cette afïaire. Quelque grave qu'elle fût pour tous les trois, elle intéressoit plus particulièrement l'abbi de Sinzindorf y qui avoit la nomination au cardinalat , et la promotion alloit se faire. Le chancelier avoit acheté pour son fils cette nomination d'un abbé Striçkland, anglois, intrigant du premier ordre ^ qui avoit trouvé le moyen de se procurer la nomination de Pologne» Tout habile qu'étoit Strick-» Itnd , par un sort très - commun aux intrigans , il ne jouissoit pas d'une réputatioa bien nette, et des mœurs peu régulièreset trop connues , lui faisoient craindre de na pas voir réaliser ses espérances à Rome , où les concurrens ont un talent admirable pour se traverser les uns les autres. Il jugea donc à propos, pour ne pas tout perdre, de faire argent de ses droits ou prétentions , avec le grand chancelier , qui les acheta pour sort fils, et qui, ayant le département des affaires étrangères , eut toutes les facilités pour le sul)Stituer à Strickland. Mais l'aventura de l'abbé de Sinzindorf inspiroit les plus
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justes craintes au père et au fils. Une complicité de magie auroit été à Rome d'un plus grand scandale que les mœurs de Stricklànd et l'assassinat de l'arménien . Les crimes d'opinion , tout absurdes qu^ils peuvent être p remportent sur ceux qui bleissent la morale ' et outraç^ent la nature . *
Le chancelier étouffa, autant qu'il le pût^ cette affaire à Vienne , en écrivit au cardi^ nal de Fleury , et le pria de le seconder dani cette circonstance , en soutenant le duc âé Richelieu , et traitant de calomnie les bruits qui pourroîent parvenir en France. Le cardinal, pour qui le chancelier venoit de s'employer au sujet du chapeau , et à qui le duc de Richelieu avoit persuadé qu'il l'àvoît beaucoup servi , se prêta volontiers à ce qu'on désîroit. . '
Cependant tout n^étoit pas encore fait : 11 falloit 5ur - tout empêcher que l'affaire ne perçât à Rome trop défavorablement pour Sînzindorf. La seule présomption de crime? de magie emporte excommunication. Le chancelier prit lé parti d'envoyé au pape un mémoire , où l'aventure n'étoit prése||| tée que sous l'apparence d'une imprudence éa jeunes-gens , dont la calomnie pouvoil
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Abuser , mais pour laquelle cependant oix demandoit une absolution ^c/z2^/^/az^. On obtient assez facilement à Borne une absolutiqn, quand on y reconnoît le pouvoir de la. donner, et qu'un ministre puissant la demande. Elle fut donnée en particulier à l'abbë de Sinzindorf et au duc de Ricbelieu. Peu de tems après> Tabbé obtint la pourpre, et pouç dissiper tout soupçon , le duc fut f ompris dans la première promotion de cheyaliers du Saint - Esprit , avec permission d'en porter les marques avant sa réception. A regard de Vesterloo , qui n'avoit point de père ministre , ni de crédit personnel , il fvt le bouc émissaire de l'aventuré , s'enfuit de Vienne, perdit son emploi, et revint èi^ Flandre , sa p^^tpie , vivre et mourir dans l'obscurité.
; : Le duc de Richelieu , après s'être tenu renfermé quelque tems dans son hôtel, muni de son absolution secrète , et décoré de son cordon , se montra dans Vienne plus brillant que jamais, et détruisit une partie des soupçons par l'assurance avec laquelle il les bravoit. Il ne tarda pourtant pas à prendre congé , parcourut l'Italie , sans cependant passer par' Rome , où il ne se soucioit pas
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de faire confirmer son absolution par le pape* >, Il osa encore moins approcher de Modène, v Les familiarités qu'il y avoit çu entre la du-f, cjiésse et lui , lorsqu'elle étoit mademoiselle^ de Valois , lui faisoient craindre de la part du, mari, un accès et un coup de jalousie ita*^ lienne. Il revint en France^ et y fut très-bien» reçu du cardinal, qui l'initia auprès 4n roi^ Il en a toujours été assez bien accueilli, en. a reçu des grâces distinguées j sans avoir ja^^ mais joui d'une certaine confiance. Nous le verrons, chargé d'emplois importans, avoîi^ de brillans succès , et nç, conserver que la^ coup-d'œil d'un homme à la mode. .
Le cardinal qui, pendant tout son minis-> tèré , n'a jamais cessé de travailler à conser-. yer ou rétablir la paix dans le royaume , s'oç-f cupoit aussi du soip. de l'jentretenir che2^ toutes les autres puissances de l'Europe. 11^ sayoit , et personne ne l'ignore , qu'elle^ n'entrent jamais en guerre les unes contr^ les autres, saiis qpe la France y soit entrai-. née par quelque circonstance. Il s'appliqua donc,. e% parvint ^ concilier les intérêts d€j It'empereur ^ de l'Angleterre , de l'Espagne ^ et de leurs\lliés. Le ressentiment de la çoi^ 4e Madrid contre la Francje , ju/ le renvoi
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de llnfante, attira particulièrement l'attention du cardinal. L'accouchement delà reine (d'Espagne , Ait l'occasion qu'on saisit pour entamer la réconciliation. Le roi écrivit aussitôt à son oncle sur la naissance de l'infant^ une lettre de félicitation et d'amitié , dont Philippe fut ai touché , qu'il déclara sur le champ que la réconciliation étoit faite. La areîne n'étoit pas si aisée à ramener^ et quoiqu'elle fïit obligée de contraindre ses sentimens , il fallut que le comte de Rothembourg , chargé de porter à Tinfant la cordon du Saint-Esprit ^ se soumît à des formalités qui auroient été humiliantes , si elles n'eus^ fient pas été puériles , et uniquement destinées à appaiser la reine comme un enfant. Elle exigea que ; dans une audience parti* Culière que le roi et elle donneroient au comte de Rothembourg , il se irift à genoux en entrant , et les priant d'oublier les torts de notre précédent ministère. La reine , assise à côté du roi , et occupée d'un ou- "irage de femme , ne leva pas les yeux sur ^ambassadeur , lorsqu'il entra , et hé parut pas seulement y faire attention ; mais le roi le fit relever^ et le présentant à la reine , là pria de ne plus considérer en France ^'hb
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roi , son neveu , et l'union qui devoit être entre les deux couronnes.
Philippe V fut toujours si attaché à sa maison y que sa rëconciliation fut sincère; la reine, paroissant par degrés oublier son ressentiment , en montra toujours assez , pour persuader combien on avoit à réparer avec elle , et tirer de la France les plus grands services pour les infans.
C'est ici le lieu de parler de raltération qui parut dans T esprit de Philippe. Quoique le public sût cpnfusément la mélancolie oùl le roi étoit plongé , peu de personnes en connoissoient les àccidens. Les entrées particulières , que la reine ne pou voit pas tou'jours éviter * d'accorder à nos ministres , comme ambassadeurs de famille , lès mit à portée de. rendre à notre cour compte de l'état du roi d'Espagne. D'ailleurs , ce prince Youloit quelquefois les voir dans des momens où la reine auroit voulu les écarter, et d'autres fois la reine étoit forcée de recourir à eux dans des circonstances où il lui devenoit nécessaire de tout avouer. Les dépêches du comte de Rotliembourg et du marquis, depuis maréchal de Brancas ^ nos ambassa- Tçm^ IL Bb
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deurs , offrent le triste tableau de Tintérietir
de la cour d'Espagne.
On a vu que Philippe , élevé dans un resipect craintif devant le roi , etla soumission à regard d'un frère dont il pouvoit devenir le sujet , avoit contracté un caractère d'obéissance pour quiconque entreprendroit de le gouverner. La princesse des Ursins s'en étoit prévalue, et la reine , en la chassant, n*eut qu'à suivre un plan tracé. La solitude dans laquelle ce prince étoit continuellement retenu^ le jeta dans une mélancolie et des vapeurs , qui alloient jusqu'à la folie. Sans aucune incommodité apparente, il étoit quelquefois six mois sans vouloir quitter le lit , 5e faire raser , couper les ongles , ni changer de linge ; et lorsque sa chemise tomboit de pourriture, il n'en prenoit point qu© la reine n'eût portée , de peur , disoit - il , qu'on ne l'éxnpoisonnât dans une autre. Il mangeoit , digéroit , dormoit bien , quoiqu'à, des heures différentes. Celles de la messe , qui se disoit dans sa chambre , n'é-» toient pas plus réglées. Un jour, c'étoit le matin , le lendemain à sept heures du soir. L'hiver, sans feu , il faisoit ouvrir les fenè* très , et les faisoit fermer certains jours brû*
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lans de Tété ; au point qu'on geloit ou qu'on ëtoufFoît dans sa chambre, sans qu'il en parût affecté. Il ôupportoit trois couvertures de flanelle dans les plus grandes cliâleurs , rejetoit la plus légère dans le froid le plwjs vif, et se montroîtd'une manière assez indécente. Tant qu'il gardoit le lit , il ne se confessoit point ; mais il marmottoit quelquefois des prières.
Quand il se le voit , il auroit pu marcher sans appui, si la douleur que les ongles allongés de ses pieds lui faisoit dans sa chaussure, ne l'en eût empêché. Avec ses ongles longs , tranchans et durs , il se déjchiroit en dormant, et prétendoit ensuite qu'on avoit profité de son sommeil, pour le blesser , d'autres fois que des scorpions étoient autour de lui et le piquoient. Dans des momens il se croyoit mort , et demandoit pourquoi on ne l'eiiterroit pas. Il gardoit 2>endant plusieurs jours un morne silence , etsortoit souvent de cette tristesse par des fureurs, frappant, égratignant la reine, son confesseur, son médecin et ceux qui se trouvoient auprès de lui , se mordant les bras avec des cris effrayans. On lui demanjdoit ce qu'il sentoit. Rien, disoit-il, et ua
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moment après chantoit ou retomboît dàiw la rêverie. Il lui arrivoit de se lever brusquement dans la nuit , et vouloit sortir en chemise et nu-pieds. Le reiûe couroit pour le ramener, alors il la frappoit au point qu'elle étoit souvent meurtrie de coups.
Après avoir gardé le lit des mois entiers, dans la plus horrible malpropreté , il en passoit autant sans vouloir se coucher , dormant dans son fauteuil , de sorte que ses jambes toujours pendantes endevenoient enflées. Quoiqu'il fît peu d'exercice, son ordinaire étoit très-fort ; il vouloit les alimens les plus substantiels , les viandes les plus solides; à dix heures du matin ilpre-' noit un consommé , dînoit à midi , mangeoit pendant deux heures , s'endormoît ensuite pendant cinq ou six, sans. quitter la table , mangeoit à son réveil six ou sept biscuits , et prenoit à onze heures un fort consommé.
Il changeoit et dérangcoit les fonctions de jour et de nuit , se couchant à dix heures du matin , dînant dans son lit , travaillant avec quelques ministres , et se relevant à cinq heures pour la messe. Il dormoit quelquefois dou2je ou quatorze heures , et 1«
lendemain ne s'assoupîssoit que quelques minutes. Il se faîsoit apporter sur son lit plusieurs bréviaires , et faisoit réciter par la reine les pseaumes ou antiennes qu'il lui indiquoit , pris alternativement des uns et des autres. Au milieu de ces pratiques dévotes/, il s'apperçutun jour que sa chienne étok chaude, envoya chercher un chien, la fit couvrir devant une assemblée de 5o personnes , et s'étendit sur la génération en discours plus sales que savans. Dans d'autres occasions , sa dévotion ne Tempêchoit pas de tenir des propos très-gaillards. Je ne m'arrêterai pas davantage sur des alternatives de folie et de raison. Je supprime des détails aussi fatigans pour nïoi que les extraits des dépêches (i) le seroient pour les lecteurs , si jamais ceci paroissoit. • ^ Il falloit que Philippe V fût du plus fort tempérament , pour ne pas succomber à sa manière de vivre et aux remèdes qu'il îmaginoit. Il prenoit une boete de thériaque à la fois pendant plusieurs jours de suite, disant que ses médecins étoient des coquins qui soutenoient qu'il n'étoit pas malade ,
(f) Particulicreiueiit Je celles des i, 8, 11 mars, j avril 1728, 14 mai 17 ^p, juillet 1730, &c.
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quoiqu'il se sentît près de sa mort qui arriveroit bientôt.
Malgré ses égaremens, il conser voit pour les affaires Je sens le plus droit et la mémoire la plus sûre. Il refusa un jour une affaire qu'on lui proposoit. Il y a un an, dit-il , que je l'ai rejettée. Ses vapeurs se dissipèrent apparemment dans la suite ; car je. né trouve ces détails que dans les lettres du comte de Rotembourg et du marquis de Brancas qui se succédèrent dans l'ambassade d'Espagne.
Je remarquerai encore que le tempérament violent de Philippe pour les femmes, s'étant fort affoibli , la reine fut privée d'une grande ressource pour le gouverner; et la nature ne la servant plus si bien, elle recourut , dit- on , à des remèdes excitans qui proùiiiicnt rarement leur effet. Elle s'en servit iniiiilement un jour (i) , pom* inspirer des désirs , bien résolue de ne les pas satisfaire , qu'elle n'eût obtenu ce qu'elle Vouloit. Il s'agissoit d'engager le roi à travailler avec Patino que ce prince avoit
(i) Le cardinal de Flenry, dans une de ses lettres du mois d'août 1740 y prétendoit que Philippe V écoit alors absolument nu/«
pris en ayersion. Il battit .tirès^-rt^denaent la reine à cette Qccasion, la traitant de malheureuse, qui, non cp^iteiite d'avoir ruiné son royaume, voulqit attaquer so^ honneur et 8a gloire. Pour 8e pefsiiad^r sans doute qu'il avôit raison d^ns ses vio^ lences, après l'avoir battue , il l'obligea un jour de lui de^nander pardon. Je veusc , disoit-il à ses domestiques , qu^çlle se défasse de ses quatre évangélistes . \\ appel-; loit ainsi Patino, le marquis Scqti, l'archevêque d'Amida , confesseur de la reine , et la cameriste Pellegriue, Le roi entroit en fureur à leur sujet. A ces e^nportemens succédoient souvent des propos ^.igres qui marquoient encore plus qu^ des fpreurs , un çaour ulcéré , une ame aliénée. On jugpoit au commerce intérieur du roi et de la reine, qu'elle n'avoit dû qu'au tempérament ardent de son mari , que 1^ dévotion seule rendoit fidèle , un crédit soutenu depuis par la force de l'habitude. Philippe étoit dans cette sorte d'esclavage , dont on secoue la chaîne par dépit , sans pouvoir et même sans vouloir absolument la rompre.
Quoique Philippe aimât tous ses enfans f
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il affectoit souvent de dire devant la reine ^ que Ferdinand, fils de sa première femme, étoit le meilleur de tous. Ce prince relevant de maladie , la reine lui marqua devant le roi , la plus grande joie de son rétabli sseraent ; et le roi , par un clin d'œîl et un sourire amer , fit entendre à son fils qu'elle le trompoit. Elle est , disoit-il , d'une fausseté inouïe. Elle haïssoiten effet le prince Ferdinand , quoiqu'il lui témoignât la plus grande soumission ; mais son tort étcfit de vivre , et d'être destiné à régner sur les enfans du second lit et sur elle-même ; ce qui étoit continuellement êur le point d'arriver. Depuis la mort de Louis premier, en faveur de qui Philippe avoit abdiqué , il conservoit le désir d'une nouvelle abdication, que la reine redoutoit. Il écrivît un jour ( mai 17*9 ) au président de Castille, d'assembler le conseil, d'y déclarer son abdication , et qu*on eût à reconnoître pour roi le prince des Astu^ ries , Ferdinand. La reine qui en fut informée , se jetta aux pieds de son mari , et à force de larmes , l'engagea à consulter du moins le marquis de Brancas , alors notre ambassadeur. Le marquis l'exhorta au nom
du rbî de France , à garder la couronne ', et Philippe , sur qui ce nom de chef de sa maison étoit très - puissant , se. laissa persuader , se fit rapporter le billet et le déchira. Le maréchal de Tessé a voit rendu le même service à la reine , après la mort de Louis, premier ^ en engageant , au nom de la France , Philippe à reprendre la cou^ronne. Son amour el même son respect pour la branche aînée de sa maison , étoient tels , qu'au plus fort de ses vapeurs , ayant appris la naissance du dauphin , il sortit à l'instant du lit où il étoit depuis plusieurs mois , se fît raser , décrasser , vêtir magnifiquement, et fut de la plus grande gaieté.
Depuis Forage que le marquis de Brancas avoit calmé , la reine ne laissoît au roi ni plume ni encre ; et pour le distraire , elle lui fournissoit de petits pinceaux de papier roulé , et des lumignons de bougie , délayés dans de Teau , au moyen de quoi il « s'amusoit à dessiner. Mais si la reine Fempêchoit d'abdiquer , . elle ne pouvoit lui en faire perdre le désir , et c'étoit un combat perpétuel.
Philippe , en voulant cesser de régner , et ne régnant pas en effet , n'en étoit pas
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moins jaloux de son autorité. Comme ton» les princes foibles qui, se trouvant incapables de Texercer dans les choses importantes, s'imaginent en faire montre dans des bagatelles , Philippe disoit quelquefois qu'il étoit le maître, et le prouvoit par quelque puérilité. Par exemple, étant au port de Sainte Marie , dans sa galère , près de partir , il vit lever l'ancre , demanda pourquoi cela se faisoit sans son ordre , la fit rejetter , et relever une minute après.
Comme il sentoit qu'il n'avoit pas .un ministre qui fàt proprement de son choix , il leur marquoit souvent de l'humeur. S'il soupçonnoit , en signant les expéditions, qu'ils en affectionnoient quelqu'une préférablement à d'autres , il les mêloit toutes avant de signer , ou mettoit dessous la liasse, celles qu'il trouvoit dessus, et les renvoyoît à un autre travail. Il brusquoit ceux , tels que Patinp , en qui il voyoit des talens dont ils pouvoient abuser. Il traitoit beaucoup mieux les plus bornés > qu'il sup- ^posoit plus honnêtee gens. C^est une bête^ en parlant de quelqu'un d'eux , mais c'est un boii homme : opinion assez commune, souvent très-fausse et fort utile aux sots.
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La reine avoit de l'esprit naturel , mais sans la moindre culture, l'avoit souvent faux , et la passion Tégaroit encore. Cherchant toujours son intérêt personnel, elle s*y trompoit dans bien des occasions, et prenoit de fausses routes pour y parvenir. Elle avoit de l'ambition , sans élévation d*ame. Incapable d'affaires , faute de con- ' noissances , les défiances et les soupçons faisoient toute sa prudence. Elle avoit la finesse et le manège des gens du peuple. Violente par carafctère, elle se contenoit par intérêt. Employant l'artifice, où la candeur l'eût mieux servie , elle supposoit toujours qu'on voidoit la tromper, parce qu'elle en avoit le dessein. Elle aimoit les rapports, disposition dans un prince, qui remplit sa cour de délateurs. Jusqu'au moment de son mariage , elle avoit eu le cœur autrichien. Sa fortune dût naturellement la changer à cet égard ; mais à sa haine contre la France , succéda une jalousie plus préjudiciable pour nous en Espagne, qu'une haine impuissante à Parme. Elle rechercha la France par nécessité, et auroit désiré dans l'union des deux cou-
3^6 BtJ Cardinal de Flextht»' ronnes, que tous les efforts fussent mntuels ou supérieurs de notre part^ et les intérêts séparés.
DE LA GUERRE
I^OMME je me suis moins proposé d'écrire une histoire en forme, que de laisser des mémoires aux historiens , je suspends pour quelque temps ceux que j'ai commencés ^ pour passer au plus grand , au plus mal* heureux et au plus humiliant événement de ce règne ; je veux dire à la guerre allumée en 1755 , par la piraterie des Anglois^ et terminée cette année par la paix dont ils ont dicté les conditions.
Je ne veux pas laisser échapper de ma mémoire les connoissances que j'ai été à portée de me procurer. Je sais que si ces annales parpissent bientôt, elles doivent trop heurter l'opinion commun^, pour obtenir d'abord la confiance qu'elles méritent. Certains personnages qui ont paru sur la scène , sont trop intéressés à me contredire, pour ne le pas faire avec d'autant plus de vivacité et de fiel , qu'ils rendront
intérieurement justice à la vérité des faits. Je suis encore plus sûr que lorsque le temps aura levé le voile qui couvre aujourd'hui tant dlntrigues , lorsque les pièces , les înstrumens secrets seront devenus sans conséquence, la postérité verra que je n'aurai fait qu'anticiper son jugement. Combien d'opinions admises comme vraies par une génération, et dont la fausseté se trouve démontrée par la génération suivante !
La reine de Hongrie, humiliée de n'avoir pu faire la paix avec le roi de Prusse, qu'en lui abandonnant la Silésie , en conserva le plus vif ressentiment , et .ne regarda la paix que comme une trêve dont elle comptoit bien se servir , pour chercher les moyens de reprendre les armes avec plus d'avantage.
Elle cessa dés ce moment de regarder ou de traiter la France comme sa rivale. Une politique flexible lui fit rechercher l'alliance de cette couronne. Blondel étoit alors chargé des affaires de France à Vienne. La reine lui tint d'abord quelques propos vagues sur la différence qu'il y avoit entre la situation actuelle des maisons de France et d'Autriche, et celle qui, aoo ans aupara-
vant , les avoit armées Tune contre l'autre. Elle ajoutoit que l'équilibre étoit aujourd'hui si parfait entr'elles, qu'elles ne dévoient plus prétendre à le rompre ^ et que leur union assureroit la tranquillité de l'Europe > ou que ^i quelque puissance du second ordre tentoit de la troubler , les deux cours principales seroient en droit et en état de la réduire,
Blôndel, flatté d'être le négociateur d'un tel plan , s'empresse d'en instruire le marquis de Puisieux , ministre des affaires étran* gères, qui nô jugea pas à propos d'en parler au roi^ et défendit, à Blondel de suivre ce projet. La reine voyant notre ministre con» traire à ses desseins , en suspendit la pour* suite , mais ne les abandonna pas ; et lorsque le marquis d'Hautefort vint à Vienne en qualité de notre ambassadeur, elle s'expliqua plus ouvertement avec lui, qu'elle n'a voit fait avec Blondel , dans l'espérance qu'un homme de, condition auroit plus de poids qu'un simple agent auprès de nos ministres. Outre les raisons politiques qui pouv oient toucher les deux cours, elle ne dissimula pas son ressentiment contre le roi de Prusse. J'ai sacrifié , dit-elle , me»
intérêts les plus cliers à la tranquîllitë de l'Europe , en cédant la Silésie , maïs si. jamais la guerre se rallume entre moi et lui, je rentrerai dans tous mes droits , ou j*y périrai moi et le dernier de ma maison.
Le comte de Kaunitz qui vint ambassadeur en France en même tems que^ le marquia d'Hautefort l'étoit de France à Vienne, ayoit ses instructions toutes relatives aux vues de la souveraine. Il s'attacha d'abord à persuader les ministres et sur*tout madame de Pompadour , dont le crédit lui-paroissdit le plus important à ménager. Elle ne fut pas insensibleà l'idée de jouer un rôle, plus noble que celui qu'elle avoît joué, sur le théâtre des cabinets. Elle se voyoit en entrant dans la politique un personnage d'état, et s'en, crut tous les talens. Elle adopta donc le projet de Kaunitz, etse flatta deconvertir nos ministres ; mais elle les trouva tous si opposés au nouveau système, qu'elle n'osa preîidre sur elle de présenter au roi un plan qui seroit combattu par tout le conseil , et se^ contenta de dire au ministre Autrichien que notre alliance avec le roi dePrusse étoiî trop récemment conclue pour
y déroger , et qu'il falloit attendre un tema plus favorable*
Dès ce moment, le comte de Kaunîts cessa d'insister, étala beaucoup de faste extérieur, s'en dédommagea par une grande économie domestique, et se borna à vivre habituellement dans la classe opulente de la finance où je l'ai fort connu.
Le terme de son ambassade étant arrivé , il retourna à Vienne, et fut remplacé par le comte de Staremberg ^^muni des mêmes instructions , chargé d'en suivre le plan et d'épier les circonstances. Elles ne tardèrent pas à se présenter. Une escadre Angloîse, sans déclaration de guerre , sans même avoir annoncé le moindre mécontentement contre la France, attaqua et prit au mois de juin 1 j55 deux de nos vaisseaux , l' Alcide et le Lys.
Nous avions alors pour ambassadeur à Londres le maréchal de Mirepoix, homme plein d'honneur et de courage , un vrai chevalier de guerre et de tournois des tems de François I«^, mais d'un esprit borné; il demanda justice au ministre An gloisdel'acte d'hostilité qui venoitd'arriver. Le caractère franc de cet ambassadeur ne servit qu'à ia** Tome IL Cg
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vorîser Tartifice et la duplicité de ceux arec qui il traitoit. Le roi Georges ne craiguit pas de dégrader la majesté, en partageant \es manoeuvres de ses ministres et autorisant leurs réponses. Ils protestèrent du désir qu'ils avoient d'entretenir la paix , ne cornjprenant pas , dirent*ils , les motifs de cette aventure ; i.ls alléguèrent que les contestations que BOUS avions avec eux sur les lîmites du Canada pouvoient avoir eu des cuites en Amérique, qui avoient occasionné le combat dont il s^agissoit ; mais qu'ils attjBndoient des éclaîrcisiemensqui sans-doute aS'ermiroient la paix. Le maréchal plein de Ëraïu^hise , ne douta pas de celle des ministres , et encore moins de la droiture d'un coi. Il se rendit caution auprès de notre gpuvernement qui sç laissa presqu'aussi fa* cilement abuser.
; Il étuit poujrtant fort facile de pénétrer les desseins de l'Angleterre. Nous n'ignorons p»is combien cette puissance , notre ennemie naturelle, dont toute la prospérité ^e fondé sur le commerce, étoit jalouse du ©ôti:ô qui balançoitle sien depuis long-tems. Son plan suivi étoit de détruire notre masÎI^q; et de 8!^t^ibuer privativement l'em-
pire dé la mer. Il n'est pas bien décidé si les premières infractions à la paix en Amérique sont venues de la part des Anglois ou des François ; mais il est très certain que les Anglois désiroient la guerre , et que pour lafaire avecavantage, ils étoient déterminés à la commencer par des hostilités imprévues et multipliées , qui diminuant nos forces , augmentassent les leurs , et leur assurassent déjà la supériorité , avant que nous nous missions en état de défense. En effet , pendant qu'on se bornoit en France à demander justice aux Anglois, ceux-ci laissant leur ministère amuser le nôtre par des réponses obscures, se saisissoient de tous les vaisseaux François qu'ils rencontroient à la mer. Cette piraterie durasix mois avantque nous usassions de représailles. Le maréchal de Mirepoix, dupe jusqu'à l'imbécillité , répondoit toujours des dispositions pacifiques du roi d'Angleterre, et notre ministère, aussi aveugle que le maréchal, attendoit humblement justice. Onvouloit, disoit-on, que l'Europe témoin de notre modération 5'indîgnât contre l'Angleterre , et applaudît à la justice de notrecause. Ces sentimens pouvoient être méritoires devant Dieu; mais
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si une vengeance heureuse ne les justifie^ pas bientôt , un état se trouve dégradé aux yeux des nations qui n'applaudissent jamais qu'aux vainqueurs. La paix humiliante qui vient de terminer une guerre honteuse , a donné atteinte à notre considération en Europe , où la France a peut-être perdu de son rang. Les Anglois nous avoient déjà pris dix mille matelots*, avant que nous songeassions à les combattre ; et comme la misère ou la violence en fit employer la plupart sur leurs vaisseaux, leurs forces augmentèi;pnt en raison doublée de nos pertes. Telle fut la première et la principale source de nos disgrâces. Sans rejetter la négociation, si nous n'eussions traité qu'en prenant les armes au premier signal d'hostilité , les malheurs de la guerre se partageant sur les deux nations, il y auroit eu plus d'égalité dans la discussion des droits ou des prétentions.
Il est presqu'inipossible qu*une guerre s'allume entre deux grands états, sans que les autres y prennent part. Il étoit d'ailleurs visible que les Anglois, pour nous obliger à faire une diversion dans nos forces, diercheroient à nous susciter pne guerre de
terre de la part de leurs alliés. Nous avions alors avec le roi de Prusse une alliance qui devoit subsister encore un an, (jusqu'au mois de juin 1756 ) , sauf à la renouveller. Le baron de Knipausen , son ministre en France, offrit aussitôt le secours de son maître. Ilprétendoitqueles Angloiss'étoient déjà assurés de la reine de Hongrie , njais que nous pouvions déconcerter leurs mesures , et que si la France vouloit attaquer les pays-bas , le roi de Prusse entreroit en Bohème avec 100,000 hommes. D'un autre côté , Staremberg saisit l'occasion d'offîr l'alliance avec la reine ; cette offre dissipoit les soupçons qu'on voulait nous donner contre la cour de Vienne, et sembloit assurer la paix dans le continent.
Notre conseil , dont les principaux membres avoient leur intérêt particulier j'^ut très partagé. D'Argenson, ministre de la guerre , la désiroit ardemment , et vouloit qu'on acceptât la proposition du roi de Prusse. Machault, ministre delà marine , soutenoit qu'on devoit se renfermer dans la guerre de mer ; que l'état de nos finances ne suffîroit pas en même tems aux dépenses qu'exigeroient la terre et la mer ;
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que jusqu'ici les Anglois ëtoient nols seuls ennemis ; quesi Ton cédoit aux sollicitations du roi de Prusse , la reine de Hongrie se déclareroit pour l'Angleterre j que si l'on s'engageoit au contraire dans une alliance avec elle , le roi de Prusse la regarderoît comme une infraction au traité qui l'unissoit à nous; qu'il n'y avoit d'autre parti à prendre que d'entretenir notre union avec la Prusse , de lier avec la reine une négociation qui préviendront ou dumoin^ retarderoit sa jonction avec l'Angleterre, et nous donneroit le tems de porter tous nos efîbrts contre notre véritable ennemi. Le comte d'Argenson objectoit que tous nos ménagemens n'éviteroient pas une guerre . dans le continent; que nous devions donc la commencer avec avantage , agir sur le plan dîjftroi de Prusse , déconcerter la lenteur Autrichienne , et mettre la reine hors d'état d'être utile aux Anglois.
Quelques fussent les raisons d'état du comte d'Argenson , son intérêt personnel étoit d'engager la guerre de terre, qui occupant tout ce qui habite ou suit la cour , feroit prévaloir son département sur celui de Machault , son rival de crédit.
L'attention qu'on donne à là marine a toujours étésubordonnée aux faveurs qu'on accorde à une armée de terre. Si la capitâla étoit un portde mer, la marine prëvaudroit f tant le moral et le politique dépendent des circonstances locales et physiques l Pui* sieux , St.-Severin et le maréchal de NoaiU les se rangèrent à l'aris de Machault. Rouillé et l'abbé^ comté^de Bemis, adoptèrent celui de d'Argenson. Le comte de Bernis n*étoit pas encore du conseil ; mais tout lui étoit communiqué par madame de Pompadour et par les ministres témoins de la faveur dont il jouissoit auprès d'elle. Il arrivoit de l'ambassade de Venise ; l'^n voyoit assez qu'il n'y retourneroit pas , et qu'il joueroit bientôt à la cour le plus grand rôle. Ce fut lui , qui , penchant pour les offres du roi de Prusse, proposa que, si on ne les acceptoit pas^ on envoyât dumoins auprès^ de lui un homme considérable , qui iut du goût de ce prince , pût le méùager et pé-' nétrer ses desseins. Il fit tomber le choix sur le duc de Nivernois , et l'on n'en pou* voit pas faire un meilleur ; mais on ne le fit partir qu'au mois de Décembre ( 1^55 ).' Ce retard, involontaire de sa part , nuisît à
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8a négociation. Les talens les plus rares étoient d*ailleurs assez inutiles auprès d'un prince qui , en distinguant le mépte, discernoit encore mieux ses propres intérêts ; et le duc de Nivernois n'arriva à Berlin que pour être témoin de la signature du traité entre l'Angleterre et la Prusse , au mois de Janvier 1756. On s'étoit borné, en se £xantà la guerre de mer , à remercier amiablement le roi de Prusse de ses offres , sans accepter celles de la reine de Hongrie. Ce prince, ne doutantpasque les é vénemens n'allumassent la guerre dans le continent, craignit d'en ^e la victime. Il n'ignoroit pas les démarches de l'impératrice pour se lier avec la France et changer l'ancien système. Si elle y parvenoit, ce ne pouvoit être que pour tourner ensuite ses armes contre lui , et recouvrer la Silésîe. Quand la reine ne seroit restée que dans la neutralité contre la France et l'Angleterre , elle auroit encore été en état d'attaquer avec supériorité un prince peu affermi dans la Silésie, très mal avec le roi d'Angleterre , et en faveur duquel la France ne feroit point de diver» sion. Les Russes , que les Anglois faisoient venir , augmentoient son inquiétude , et il
pouvoit râîsorfïablement craindre de se voir écraser entre tant de puissances.
On ne peut donc le blâmer d'avoir cherché sa sûreté dans une alliance avec le roi d'Angleterre. Il la signa pendant qu'on agitoit dans notre conseil si l'on accepteroit ou refiiseroit ses ofFres. Il ne lui étoit pas difficile d'être informé de nos débats. Les maîtresses , les amis , les clients de nos ministres étoîent initiés , suivant notre usage , dans tous les secrets des délibérations ; et les soupers brillans de Compiégne où la cour étoit , furent pendant tout le voyage les comités où les matières politiques , traitées à la Françoise , parmi les jolies femmes , les intrigues galantes et les saillies , se préparoient pour le conseil. Pendant que le roi de Prusse s'arrangeoit avec l'Angleterre, Knipausen son ministre , pour en écarter les soupçons et pour justifier son maître après la conclusion , affectoit de répandre les propositions qu'il avoît faites secrètement à notre ministère. Cette indiscrétion étoit trop forte pour n'être pas suspecte , et dès ce moment, le comte de Bernis ne douta plus de l'intelligence du roi de Prusse ftveç l'Anglois. Il en avertit inutilement
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les antres ministres. Ils nlfeoient pas encore bien persuadés que les Anglois voulussent sérieusement la guerre , et se repo^ soient tranquillement de l'affaire d'état la plus importante sur une négociation de lianquiers qui la traitoient comme un simr pie mal-entendu et une tracasserie de commerçans.
Il ne fut pas possible de s'aveugler sur les desseins de l'Angleterre après l'ouverture du parlement ; la harangue du roi fat une déclaration de guerre et un manifeste. I»e comte de Bernis, dont les soupçons ëtoient justifiés par l'événement , prit dès ce moment plus d'autorité dans les comités. U proposa donc défaire au roi d'Angleterre une réquisition sur la restitution de nos vaisseaux , d'exiger une réponse prompte et précise , et sur son refus , de rompre à l'instant toute négociation, et d'attaquer Minorque.
Starémberg n'oubliant rien pour nous engager dans une alliance avec l'impératrice, nous avoit souvent avertis de celle que le roi de Prusse négociait avec l'Angleterre , par le duc de Brunswic. On commença à écouter plus favorablement ce qui partoit
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•de la cour de Vienne. L'impératrice a voit ^eu dessein de s'adresser au prince de Conti , qui ayant alors un travail réglé avec le roi , sembloit avoir un crédit indépendant d« madame de Pompadour, Il étoit d'ailleurs en liaison avec madame de CoîsUn qui cherclioit à supplanter la favorite. Le goût du roi pour madame de Pompadour étoit «se : elle avoit été obligée de recourir à des fêtes , des ballets , des comédies dont elle étoit la principale actrice. Ces amusemens qui n'avoient jamais beaucoup flatté ce prince , étoient épuisés ; Tennui prévaloit toujours. Les agaceries de madame de Coislin tirèrent le roi de cette langueur ; elle auroit pu réussir : mais au lieu d'amener son amant par dégrés à un hommage d'éclat qui eût fait éloigner sa rivale , au lieu de fortifier les désirs en les irritant, elle y céda si vîte^ qu'elle les éteignit ; elle se livra comme une fille , et fut prise et quittée de même. Elle ne laissa pas de donner beaucoup d'humeur et de chagrin à madame de Po mpadour , qui comprit que ce qu'une rivale mal-habile n'avoit pas fait, seroit exécuté par une autre ; elle conclut qu'elle ne «e ^outiendroit pas long-tems comme mai**
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tresse , et résolut de se faire ministre. Elle y est parvenue ; les affaires lui ont procuré une consistance moins fragile, et les galanteries de passage que le roi a eues n'^ont fait .qu'assurer à madame de Pompadour l'état d'amie nécessaire.
Elle n'en étoit pas encore au point où nous la voyons depuis bien des années ; mais elle ytendoit. Le hazard, les circonstances l'y ont portée , sans projet formé ni plan suivi. Le comte de Kaunits , informé du tableau de notre cour qui n'exige jamais que des yeux et non de la pénétration, jugea que madame de Pompadour , toute chancelante qu'elle paroissoit, étoit encore la voie la plus sûre pour déterminer le roi , et en l'engageant dans les affaires , il la rendit ce qu'il désiroit qu'elle fût, et ce qu'elle n'auroit encore osé prétendre^ maîtresse de la France.
L'impératrice sentoit de la répugnance à lier une correspondance qui choquoit également sa dignité , sa morale et la hauteur autrichienne ; mais le comte de Kaunits dissipa ces préjugés par le grand principe de l'intérêt si puissant sur les princes. Il en obtint un billet flatteur pour madame de
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Pompadour . à qui le comte de Staremberg s'empressa de le rendre.
Madame de Pompadour fut si enchantée de se yoir rechercher directement par l'impératrice, qu'elle la regarda sinon comme son égale , dumoins comme une amie dont elle résolut de servir les projets à quelque prix que ce fût. Elle connoissoit trop l'opposition du ministère pour y recourir. Le comte de Bernis qui lui devoit les commencemens de sa fortune , et dont cette affaire pouvoit achever l'élévation , lui parut le seul homme qu'elle pût consulter et prendre pour guide; lûaîs elle éprouva de sa part, plus de contrariété que de tout autre. Aux raisons politiques , il joignit l'intérêt de l'amitié. Il lui fit observer qu'il ne s'agissoit pas ici de ces traités qui ne roulent que sur de légers objets, mais du renversement total sd'un système qui subsistoit depuis Philippe 1 1 et faisoit la base de toute la politique ; combien il étoit dangereux de cho-» quer l'opinion publique, ne fût-elle qu'un préjugé ; qu'une alliance entre les deux premières puissances de l'Europe^ annonceroit. la servitude des autres-, que dès cet instant, le roi deviendroit suspect au corps germa-
nique , qui l'avoit jusqu'ici regardé comme protecteur de sa liberté. Sur quel titre se porteroit-il désormais pour garant du traité de Westphalie ? L'impératrice n'avoit d'autre objet que d'attaquer en sûreté le roi de Prusse , de nous engager nous-mêmes dans sa querelle , et de nous faire supporter les frais de la guerre , qui ne sont jamais fournis que par la France et l'Angleterre. Le roi se yerroit donc forcé à une guerre de terre qu'il vouloit éviter. Si le succès en étoit malheureux , quels reproches n'auroitelle pas à se iaire comme françoise , et à essuyer du roi ? Le comte de Bérnis finit par l'exhorter à continuer de plaire à son amant y à l'amuser, à ne lui point montrer d'humeur, et surtout à éviter les affaires qui pouvoient la perdre en la rendant odieuse à la Nation.
Madame de Pompadour ne parut pas mécontente du comte de Bernis ; mais elle n'abandonna pas son idée, et résolut d^ hasarder une tentative auprès du roi , sauf à ne pas insister si elle sentoit trop de résistance ; elle n'en trouva point. Ce prince , prévenu d'estime pour la reine âe Hongrie à qui nous avons ùàt une guei^re asses kt*
piste , ii'avoit pas les mêmes sentlmens pour le roL de Prusse hérétique, bel-esprit et avantageux. Le roi étoit blessé de quelques plaisanteries qui lui étoient revenues de Berlin , encore plus révolté de Firréligion que le roi de Prusse professoit pour le moins avec indiscrétion ^ et peut-être jaloux de la gloire qu'un petit souverain s'étoit acquise. Il y avoit long-tems que le roi desiroit une alliance catholique qui pût balancer le parti protestant, déjà supérieur en Europe. Il comptoit que la réunion de la France et de la maison d'Autriche contienr droit toutes les autres puissances , écarteroît à jamais la guerre , et feroit perdre à TAngleterre son allié naturel. Cependant le roi , avant que de se déterminer , proposa à madame de Pompadour, de charger le comte de Bernis d'en conférer avec Stayemberg. Madame de Pompadonr connoiss^iit les dispositions du comte de Bernis, et ne voulant pas l'exposer à contredire un système du goût du i-oi et qu'elle desiroit ardemment^ représenta que le comte de Bernis , n'étant' pas ministre , convîendroît moins que tout autre membre du conseil; mais le roi persistant ,. elle eut soin de lui
4ï5 G tr B R R s
faire remarquer, et de^le prier de se souvenir qu'elle ne Tavoitpas propose, et que le choix venoit uniquement de sa majesté.
Le lendemain ( 12, Septembre 1755 ), madame de Pompadour, les comte de Bernis et de Staremberg, se rendirent à Babiole, petite maison au-dessous de Bellevue.
On ne peut pas mettre plus de franchise que le comte de Staremberg en mit dès la première conférence. L'impératrice jugea qu'il étoit de la dignité des deux premières couronnes de l'Europe , de traiter sans le moindre détour. Toutes les vues , les prétentions, les propositions de la cour de Vienne furent exposées, et elles étoient telles qu'il étoit difficile de ne pas en être touché. On les \erra bientôt; mais ce nouveau systênie étoit d'une si grande importance, que le comte de Bernis demanda pour la décision le concours du conseil; et dans tout le cours de cette affaire , il eut la précaution de faire signer.par le roi tous les ordres qu'il en reçut.
Pour rédiger le plan qui doit être présenté au conseil et ne le pas laisser pénétrer d'avance , les comtes de Bernis et de Staremberg
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f emoèrg eurent quelques entrevues dans xux logement que"j'àvois au Luxembourg et que je n*bccupoîs pas, où ils se rehdoient, 1 un par la rue de Toùrnon , et l'autre par là rue d'Enfer!
Le plan propose par l'impératrice ëtoîf; $i séduisant , que le roi ne doutoit presque pas dé l'approbation du conseil. Cependant quelques intérêts personnels pouvoient faire naître des discussions incommodes. Pùisîeux "et St.-Severin seroient blessés d'un plan qui étoit là rectification dé letir traité d'AixTla-Chapélle. Le comte d'ArgensoK seroit peu favorable à un ouvrage affectionxfë par madame de Pompadour. I^our obvier à ces coiltràdictions , le roi voulut que l'affaire , ati lieu d'être rapportée, en plein conseil , le fût dans un comité composé de Macliault , Rouillé , ^échelles et du comte Saint-Florentin. C'étoit d'ailleurs le moyen d'admettre dans les conférences, le comte de Bernis qui n'entroit pas au conseil. Le premier comité se tint le ào Octobre iy55, et l'on y fit l'exposé d'un plan qui sembloit détruire tout germe de guerre entre la JFrance et la maison d'Autriche.' L'infant passoit d'Italie dans les Pays-Bas. L'impé- Tome JL Dd
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r^trice ^bandonhoità jamais rAngleterr^j et Tes ports que la maison de France acqué* s'oit à la porte de. la Hollande, empêchoient cette république d'oser se déclarer contre nous en faveur des Anglois. Mons nous ëtoit cédé, et Luxembourg rasé . La couronne de Pologne étoit rendue héréditaire, en conservant toujours la liberté de la république pour ménager la Porte, La Suède gagnoit la Poméranie. L'arrangement du nord et du sâd de l'Europe , faîsoit partie du. plan général, et le poids des pui^ances contractantes sembloit en as$urer l'exé^ cution. Les avantages qu'on nous offroit, étoient si frappans, qu'on ne pouvoit être arrêté que par le respect des anciens principes. Est-il sage, dirent quelques ims, de renoncer à un système établi depuis près de deux siècles, suivi par Henri IV, Kicbelieu, Mazarin, d'Avaux, Servien, et devenu un axiome de politique nationale ? D'ailleurs, comment deux cours si long-tems op* posées et toujours rivales seront- elles constantes dans leur alliance? La France peutelle compter sur la fidélité 'de la cour de Vienne, après l'avoir ren tue plus puissante ? La France ya s*aliéner tous les princes de
l'Empire qU'^elle soumet à la m«dsoii d^Aatriche. Elle perd le parti protestant et le donne a l'Angleterre. Après aroîr maintenu la liberté de Pologne, on Texpose au de- ' membrement ou à Fasservissement de la part de la Russie , ou de la cour de Vienne qui voudroit donner une couronne à l'un dés archiducs. Dès cet instant, nous perdons la confiance et l'amitié de la Porte , si jalouse de la liberté polonorse. '
On répondoît à ces objections, que lors de la naissance de l'ancien système , la maison d'Autriche possédoît la couronne impériale i celles d'Espagne et de Naples , une * partie des états du roi de Sardàigne , et la * servie pour barrière contre le turc. Elle n'a • plus aujourd'hui que TEmpire. Par le sys- ' tême proposé , la cour de Vienne ne s'aggrandit pas^ relativement à la maison de ' France qni gagne les Pays-Bas et devient relativement plus puissante, surtout contre ^ leë Anglois , par les places maritimes dô Flandres. Leâ deux puissances contractantes * se- Kent drrecbement par lés sermens et l'honneur ; mais déplus , leurs arràngemensrespéetife , leurs avantages réciproques sont si * setosiblesv, que l'intérêt , la première loi de$ ^
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princes I devient encore le garant de VhùO* neur. Le traité de Westphalie restant inal^^ térable, lesprotestans sont rassurés. L'union de la Suède , pour la garantie , est une nou^ velle sûreté , et le Danemarck of&e d'entrer dans Tumon. La liberté des Folonois fait une des bases du traité. La Russie devenue notre alliée ^ entreprendra moins sur la Pologne. Notre alliance avec la Russie ne nous oblige de lui fournir aucun secours contre le turc , ce qui assure la neutralité de la Porte entre les François et les Anglois* D'ailleurs, ilétoit impossible que la guerre de. mer n'excitât bientôt celle de terre ; les Anglois armeroient infailliblement contre nous l'impératrice. Il ne nous restoit donc que le choix de l'ennemi, Deyions-nous préférer pour allié le roi dePrusse àrimpératrice qui nous faisoit les plus grands avantages ? Les différentes alliances que le nouveau système exigeoit, étoient si compliquées ^ qix'une défection pouvoit faire tout crouler ; mais c'est l'inconvénient de toutes les guerres dp ligne y et toutes les puissances étoient intéressées dans celle-ci. L'impératrice renonçoit à jamais à l'Angleterre; le succès de la guerre parois^oit infaillible^ et n'a
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manqué en effet que par les généraux.
Quoiqu'on parût répondre à toutes les objections, le comité resta dans une telle indécision qu*on se borna à répondre ^ qu'avant de se déterminer , on vouloît observer les démarches de l'Angleterre et de la Prusse. L'impératrice assez mécontente, nous fit demander de proposer nousmême un plan , puisque le sien n'étoit pas accepté* Le comte de Bernis proposa alors entre le» deux cours , un traité d'union et de garantie de leurs états respectifs en Europe , ceux du roi de Prusse y étant compris , l'Angleterre seule exceptée , à cause des hostilités, «t qu'à cet égard rîmpéï*atrîce garderoît la neutralité. Tout le comité approuva le projet.
La cour de Vienne fit les plus grandes dit ficultés sur la garantie des états de Prusse Le roi même , porté à une alliance plu& . étroite , craignît que la négociation ne fût rompue , et en témoigna quelque chagrinv Mais enfin, l'impératrice jugea que le traitéd'union la mettroit dumoins à couvert des hostilités de la France , et que celles du roî de Prusse pourroient bieatôt faire naître l^ guerrç^
Ddâ
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Le traité alJoit être signé ^ lorsqu'on rejgDt la nouvelle de celui qui venoit de l'être à Londres y le 16 Janvier 1756, entre l'Angleterre et la Prusse. La coui: de Vienne déclara aussitôt que dans ces circonstances , on ne pouvoit pas, sans lui inspirer une défiance très- fondée ^ persister dans la garantie des états du roi de Prusse.. Elle vouloit'dumoins une convention de neutralité qui mit les Pays-Bas à couvert. Le comte de Bemis trouvoitla demande jus(e ; Machault ne rougit pas de s'y opposer , d'autant plus, dit-il , que si nous avions de mauvais succès contre l'Angleterre , nous pourrons nous en dédommager sur les Pays-Bas. Ce qu'il y eut de plus singulier, c'est qu'un avis si déshonorant pour le roi , parut le trait d'une haute politique à plusieurs membres du comité > qui d'abord vouloient qu'on agit ofl^nsivement contre le roi de Prusse.
Sur les plaintes que le du ^ de Niremois fit à ce prince de son traité avec l'Angleterre , il répondit que cela n'avoit rien de contraire à celui qu'il avoit avec la France , qu'il étoit même prêt à le renouyellpr, et qu'il ne trouveroit pas mauvais qu'elle en fit de son côté avec la cour de Vienne. Le
duc de Nîvemois eut ordre de revenir; et lemarquisde Vallory alla le remplacer , sans autres instructions que deveiller sur la conduite d'un prince que nous devions déjà regarder comme notre ennemi, mais avec qui nous n^avîons point encore de guerre ouverte. D'un autre côté, le duc de Duras, à la première nouvelle (|es hostilités des Angloîs et saris mission de notre coiir, tâcha d'engager celle de Madrid , où il étoit auibassadeûr , à se déclarer contre l'Angleterre. Sa proposition fut foi-t mal reçue, et dans la crainte qu'il ne nous engageât légèrement dans quelques fausses démarches, îl eut ôidre de revenir. Le comte de Bernis fut destiné à lui succéder. La suite des ëvénemens le fit bientôt après nomitner pour aller à Vienne ; mais comme îl étoit encore plus nécessaire à conduire ici les différentes branches de la négociation, qui prenoit à chaque instant plus d'activité , il ne partit point. Le comte d'Aubeterre alla de Vienne relever le duc de Duras à Madrid, et le marquis de Stainville, aujourd'hui duc de Choiseuil , se rendit à Vienne. Le roi de Prusse n'eut pas plutôt ratifié le traité de Londres, que l'impératrice en
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exigea un de nous po^ur la. neutra^îté Pays-Bas , et défensif en cas d'hostilités du roi de Prusse. Le comte.de Bernis, qi^e \^ j:oi chargea de le rédîgçr , ne voul,ant riexi^ prendre sur lui dans, une aiFaii:e de cette, importance , demanda la réunion d^ tout le conseil en éomité.
Le roi , piqué du procédé du roi de Prusse,. €t madame de Pompadour excitée et flattée* j)ar L'impératrice ^ desirpient que le traité fut offensif. Le comte de Bernis fiit presquele seul qui s'y opposa. Il sentoit que pour peu que la guerre s'engageât , tout le fardeau en retomberoit sur nous ,. que nous n'avions, ^oint de généraux en qui l'armée eût da confiance, et que^nos finances étoient en fort mauvais état. Il représenta qu'on seroit tour jours à tems de prendre des mesures offeitsives; qu'il étpit daijigereux de s'engager «avec la cour de Vienne. plus qu'elle ne l'exigeoit elle-même. Il parvint çnfin à suspendre le ressentipiçnt (Jv roi , à tempérer l'engouement de madaaie. de Pompadour pour llmpératrice , à résister à l'ardeur que tous les militaires avoiçnt pom: la guerre^ \Le traité fut donc fait , tel qu^il. est iffiPri> mé. ( V. le traité )..
Le comte de Bernîs exigeoit que le traité fût secret, persuadé que le roi de Prusse bien armé , et ne doutant pas que l'ofFensîf ne suivît bientôt le défensif, se prévaudroît de sa situation pour attaquer laT^ine d'Hongrie. Il demandoit de plus et comme un préalable nécessaire, qu*on mît le roi de Pologne, électeur de Saxe, en état de défense contre le roi de Prusse. Tout le conseil se récria que ce secret n'étoît pas de la dignité du roi , que le roi de Prusse consterné nfoseroit jamais prendre les armes, et que les précautions pour la défense de la Saxe seroient d'une dépense fort inutile. Le comte d'Argenson fut le seul qui approuva l'avis du comte de Bernis de ne pas négliger la • Saxe , parce que c'étoit faire agir des troupes , ce qui est toujours du goût d'un ministre de la guerre ; mais il n'appuya point la proposition du se<^et, parce que la publicité pouvoit engager l'affaire. Aussitôt que le traité fut connu , l'applaudissement fut général. Ce fut une espèce d'ivresse quî augmenta encore par le chagrin que les Angloi&en montrèrent. Chacun s'imagina que Vunion des deui premières puissances tien- ^rpit; tK)ut^ rJEurope en r-espect. On proposât
jpnêxae dans l'académie ^ de donner pour ^ujetduprix de vers, le traité entre les deux tx>ur8 ; et je ne pus l'empêcher d'être admis, qu'en représentant ^ qu'il iiilloit dunioins ayant que de se décider , consulter }e ministère sur un sujet qui tenoit à Iqi politique. Cela en fit choisir un autre. Depuis les ministres jusqu'aux derniers sousordres, tou$ vouloient avoir concouru au traité. Rouillé qui n'avoit été qu'assistant^ proposa naïvement de nommer, le traité ^ traité de Joui p du nom de a maison de campagne, où les préliminaires avoient été arrêtés ; c'étoit toute la part qu'il y ayoit eue. On rit de sa prétention et on le rappel|.a à lui-même. Il prétendit encore qu'on lie devoit pas moins que de faire duc le petit Beuvron son gendre. Le roi ne fut pas de son avis , et RouiUé fut obligé de se con* tenter de 16000 livres de penaion dans sa famille.
Je sais que les idées ont bien changé depuis ; mais on oublie les époques. Sans vou« loir prononcer sur le traité en lui-même, je rapporte lés faits, et j'avance que, jusqu'à la bataille de Rosbac , le traité soutint sa iaveur. Voyops , maintenant ^ comment et
pourquoi les choses changèrent' si fort de face.
Tout parut d'abord nous rdussir. Le maréchal de Richelieu s'empare de Minorque ; la Galisscmuière bat et disperse la flotte an- ^loise , commandée par l'amiral Bing. On a prétendu que d'attaque du fort St.-Philippe, à Mahon , ^tpit une entreprise folle. Il est vrai qu'on ne s'y fût peut-être pas engagé, si on l'eût connu exactcsment. On s'étoit déter miné Dur un plan fourni par l'Espagne ; mjais on iguoroit l'état de la place depuis que l^s Anglois la possédoient, et il n'y eut que l'intrépidîté du soldat François qui suppléa À tout. Quoi qu'il en soit, cette conquête produisit un tel effet chez les Anglois , qu'ik craignirent une descente dans leur île , et de voir les François dans Londres. J'en ai su depuis les détails dans mon séjottr en Angleterre. Leurs terreurs n'aur oient pas été vaines , si nous eussions eu encore le maré*^ chai de Saxe et Dugué-Tro,uin : ils ont disparu^ et n'ont point eu de successeurs. Les Anglois tirèrent de leur disgrâce un parti que nous ne connoissons point, Bing, malheureux, fut jugé en coupable, et passé par les armes. Cet acte de sévérité dissipa la
frayeur de la nation , lui lit croire qu'elle n'avoit été que mal servie , et apprit à leurs généraux la nécessité, et peut-être, par là ^ les moyens d'être heureux.
Pour nous , quelques chansons forent les plus agréables fruits de notre victoire ; le premier de nos succès en fot le terme , et n*a presque été suivi que de malheurs et d'humiliations.
Des généraux de cabinet, avides d^argent,; inexpérimentés ou présomptueux ; des ministres ignorans^ jaloux ou mal intentionnés ; des subalternes prodigues de leur sang^ sur uu champ de bataille , et rampans à ïa cour devant les distributeurs des grâces : voilà les instrumens que nous avons em-« ployés.
Le seul , capable de suivre le système qu'îl avoit adopté forcément , mais le seul capable de le suivre, puisqu'il en avoit combiné tou& les ressorts , n'étoit pas maître de leur donner le mouvement. Le comte de Bemîs enfin-, avec plus de faveur que <le crédit , n'àvoît pas l'autorité active. Rouillé , jaloux d'un associé qu'il ne peut s'empêcher de regarder comme son maître , lui dérobe la con-^ Boisçance de ce qui se pa^se chez* Vélian^er-^
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M cfe qui est incroyable , contîntié d*agîiî dans, toutes les cours suivant rancieti système , quoiqu'il eût été un iilstrument du nouveau dont il prétfeiidoit tirer sa gloire.
Le roi sentit les inconvénieiis de cette dis* cordance , et voulut faire entrer au conseil le comte de Bemis , pour le mettre en état de connoître tout ce qui étoit relatif à son plan. lié petit Rouillé en est alarmé , et le prince conserve encore six mois, au détriment des affaires , une ' représentatioti de ministre ^ dont le seul mérita étoit d'avoii^ excité la pitié»
Le comte de Bemis voulant se prévaloît de la prise de Minorque , pour finir la guerre si^r mer, et prévenir celle de terre , proposa de renouveler à l'Angleterre la réquisition de nous restituer les prises , avec Tafifran** ckissement de Dunkerque , en ofirant à ce prix de rendre Minorque. Les Angloîs au*roient sans doute accepté la proposition ; mais elle fut uaianimement re jetée par notre conseil. Le sentiment du. comte de Bemis p étoit de n'agir ofFensivement contre le roi de Prusse 9 qu'en cas d'aggression de sa part;. m;ads. ce prince voy oit très-clairement que la «our de Yiçxuxe a'ayoit re^^rché la France
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qiie fM^uF n'éfa^e pas inquiétée dams'aes dteg-^ seins sui'la Silésie; il connoissoit la haine p^tsannelle que lui portoit l'impératrice de KusàicJ , Elisabeth , et son inclination pour la reine dé Hongrie. Elles se ' réuniroient 6iBS doute p et le ressentiment q«ie l'électeur de Saxe conservoit contre liii de la dernière guerre , éclâtéroit alors* Il résoiiït de les prévenir ; il avoit i5oyOoa hoiBznes bien armés et bien disciplinés ; l'électeur avoit consumé d^ns des fétes et des plaisirs insipides des ti^ésors qu'il auroit dû employer à réparer ses pertes et à se faire respecter. Dans cette sitûaticia , le roi de Prusse fait notifier à la reine de Hongrie^ qu'il est alarmé des pré* parati&d'e guerre qui se font dans l'Empire, etluidemandededéclarer hautement qu'elle n-a aucun dessein de l'attaquer , dumoins pendiant cette année et la suivante. La reine fg^t répondre , qu'une telle déclaration se* rqit trop irrégulière, puisqu'elle convertirait: en trêve une paix subsistante.
«Sur uhe réponse si peu précise. Le roi dé Prusse prend um parti prompt. Soixailijte * mille Prussiens, commandés par le prince Feêdinaïxd de Brunswick y entrent en Saxe, etL fi^empaient devLéipsik^ et le roi; da >
Crusse marche à Dresde* Le rpi Auguste lid| abandonne sa capitale^ et se reiirferjçûe av^ecï 17,000 hommes dans le campde^PyFna^ o»
il se trouve aussitôt bloijtié. Le Toi àià Prujçe^ déclaré à l'instant ennemi de l'Empire j poui» totitq réponse , s'avance vqrs la Bohême , livre bataille au comte de firovvn à Loko* wits ^ le bat , et sans perdre de tems, revient sur le eamp de Pyma, Le roi Augi>ste se re-^ tire avec le prince Royal dans le château de Konigstein , et abandonne son armée , qui se rend prisonnière de guerre^ et qui, àl l'exception des officiers , fut incorporée et dispersée dans les troupes prussiennes. Avù^ gaste fait des propositions de paix , on *le» rejette* Il demande au vainqueur dé près*crire les conditions : Frédéric répond , qu'il» n'en a point à faire ; qu'il n'est pas entré en Saxe comme ennemi, mais comme déposi«*.
taire* Auguste le prie de lui rendre dumoin^^ ses gardes ; Frédéric les refuse , et prétend qu'il ne veut pas avoir la peine de les reprendre. Toutes les réponses de Frédéric sont des insultes ou des marques de mépris >. et toute la conduite d'Auguste semble excuser le vainqueur. Le malheureux prince se bi>rna enfin à demander des passe -port3.
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j^our s'éloîgner. Ce fut la seule grâce qi^è Frédéric lui accorda ; il lui of&it même deâ chevaux de poste. -
Auguste^ exilé de ses propres états , se réfugia en Pologne , où la République lui témoigna une compassion humiliante , et ne lui ofïrît aucuns secours. La reine dé Pologne , au contraire , montra toute la fermeté f[VLe sa situation comportoit. Jamais elle ne Voulut sortir de Dresde ; mais enfin elle succomba sous les chagrins et lies duretés qu'elle eut à essuyer , et mourut.
' Nous avions jusque-là suspendu l'exécution du ti*aité de Versailles ; mais l'aggression du roi de Prusse, ne nous laissant plus de raisons de difterer , on donna les ordres pour faire marcher les 214^000 hoinmes , i8,ôoo d'infanterie, et 6,000 de cavalerie, stipulés par le traité. Le comte de Bernis vouloit qu'on s^y restraîgnît exactement; ce n'étoit pas l'intérêt du comte d'Argenson , qui auroit désiré employer toutes les troupes de France , pour étendre son département. Appuyé des larmes de la dauphine , qui crioit, vengeance pour son père , il tâcha de persuader au roi , qu'un secours de 2.4,000 hommes n'étant pas suffisant , ce seroit les
sacrifiei:
feacriiîer sans fruit; qu^ik seroient totijourg les plus exposés ; qu'il faudroit continuellement les recruten, et que , sans rien opérer d'avantageux pour l'impératrice , ni de glorieux pour nous , la France s'épuiseroic d'hommes et d*argent par des campagnes multipliées : au lieu qu'en déployant d'abord des forces considérables , on arréteroit les progrès du roi de Prusse , et qu'on le rédui* roit à accepter les conditions qui lui seroient imposées. Deux campagnes ^ disoit^on, suffiroient pour rétablir la paix dans le conti-* nenty et pour faire jouir la France et la reine de Hongrie des avantages respectifs de leur traité •
Le roi fut séduit d'un plan conforme à ses dispositions personnelles, à l'égard de l'im-. pératrice et du roi de Prusse. Il voulut cependant , avant de se déterminer , que l'affaire fût examinée au conseil ( nov. 1755 ). Machault fut très- opposé à d'Argenson. Il n'ignoroit pas qu'une armée de terre attire toujours l'attention et les soins* de la cour, préférablement à la marine. Les courtisans servent presque tous sur terre , au lieu que les marins fréquentent peu la cour ^ et valoient encore mieux quand ils y par oissoient , Tome IL Es
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moins* Machault qui, étant contrôleur général^ avoit tout tefusé pour la marine an Gomtb de Manrepas, craignit d'avoir donné tm fâcheux exemple pour lui-même. Il fit voir lè danger de ne pas nous occuper particulièrement de la guerre contre les ânglois , nos vrais ennemis, et J)rëtendit ne pouvoir soutenir la marine, à moins de soixante millions.
Lecomted'Argenson, soutenudeSéchellës, contrôleui* général ,.en offrit 65. Cet oflfre né dissipoît pas les défiances de Macliault: ài'aib elle détruisoit ses objections ; ainsi, le sentiment du comte d'Argenson commen* çoit à prévaloir. Il n'y eut encore rien de décidé, et la question politique fiit renvoyée au comité , afin que le comte de Bernis , qui n'étoit pas encore du conse^ , pût opiner sur la matière. Il n'étoit pas de l'avis du comte d'Argenson , dont il prévoyoit les suites ; mais le penchant du roi pour l'impératrice^ l'engouement de madame de Pompadour pour cette princesse , qu'elle regardoit naïvement copame son amie , et dont elle se flattoit presque d'être la protectrice ; l'obsession du prince de Soubise , du comte depuis maréchal d^strées^ du duc de Ri-
oiielieu , et de tous ceux qui , sans être des personnages, Youloient jouer des rôles ; tout fit voir au comte de Bernis , que s'il ne consentoit pas à raugmentation du secours , %n le limitant , il seroît porté beaucoup plus loin que Tétat de nos finances ne le comporte^ roit. Il essaya inutilement de montrer le peu de confiance que la nation ayoit dans nos généraux : enfin il consentit à porter le secours jusqu^à 45,000 hommes , pourvu que ce fût des troupes étrangères, la moitié de la dépense d'une armée française suffisant k cet objet. L'impératrice eût été très-satisfaite de cette augmentation ; mais le comte d'Argenson n'étoit pas encoi^ content ; les troupes étrangères ne lui convenoiént pas : il falioît employer les courtisans , ses cliens , ses créatures, et sur -tout ses protégés , en formant une armée de munitionnaires , dont rétat se ressentira long-tems.
Voilà par quels degrés , par quelles intri* gués , nous parvînmes ^ dénaturer le traité, et sacrifier les forces et les finances du royaume à des intérêts particuliers.
Le conseil de Vienne ne fut pas trompé comme nous dans son plan , qui étoit de nous rendre les principaux acteurs de la
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guerre sous le simple titre d!alliës. Il faut convenir que depuis Philippe II , nulle cour n'a mieux suivi son objc^t. Lorsqu'elle paroît s'écarter de son plan , c'est pour y rentrer par une route détoiurnée. On y apperçoit le même esprit , un système constant , qui se plie aux circonstances , sait les préparer et les saisir.
Ainsi , le cardinal de Fleury avoit bien raison de dire ce que je viens de lire dans une de ses lettres > du tems où nous étions en guerre contre les Autrichiens ( juin 1741 ). La reine de Hongrie est dans le cas d^une boutique ^ oh la mort du maître n'apporte aucun changements quand les garçons gou-vement à sa place} elle a le même conseil^ et agit comme ses ancêtres. Dans une autre lettre : V empereur est faux , et nous liait souverainement. Il s* est servi de V estampille du dernier empereur , pour décider beau^ coup d'affaires après sa mort ^ et cela est prouvé.
Pendant qu'on faîsoit les préparatifs de guerre, le comte de Bemis, car Rouillé n'avoit que le titre de ministre , négocioit avec toutes les puissances de l'Europe. La Russie accéda au traité de Versailles , malgré tous
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les efforts de Bèstuchef , livré à la coiir d'Anigleterre , ou îl avoit été élevé page du roi Georges îï: La Suède prît les armes pour la même cause. On jetta les fondeiiiens d!*uiie union d*armes avec le Danemarck. On tfaita avec la Bavière, le Palatin et le Wirtemberg. La diète de TEmpire empêcha que cette guerre ne'fàt présentée par le roi de Prusse, comme guerre de religion. La Hol-^ lande confirma -sa neuti'alité.'Oes négociations furent conduites avec taiit de promptitude et d'habileté, que toutes étoient consommées au mois d'avril 1757, et les mauvais succès dé la guerre né détachèrent dan$ la suite aucune des puissances contractantes jusqu'à là mort de l'impératrice Elisabeth» Le comte d'Estrées partît en même-tems pour aller à Vienùe concerter le plan des cpératioiis militaires. Cet arrangement né se fit pa^ sans difficultés; nous exigions de l'impératrice qu'elle renonçât pouf toujours à l'aBiance de l'Angleterre ; et la népugnance qu'elle y moiitroif , ne servoit! qu*à nous prouver la nécessité dé l"'exigér. Enfin elle y consentit , pourvu que la France se déta* chat pour jamais de la Prusse , ce qui ftit convenu des deux parts. Il fut ensuite queg-
tion de là neutralité d'Hanovre* Le comte de Bemîs la proposa, et le^oi d'Angleterre s'en seroît d'autant moins éloigné^ quje no9 succès en Amérique lui faisoient craindre <}ue les Angloisy maîtres de rapplieation'd^ leurs finances, ne proférassent la défense de leurs colonies à çpUe de son élector^. En effet , les é vénem.ens n'ayojieT^: pas répondu à leurs projets sur le Canada* ^ Eradocki si^ivant les orc^ries qu'il ayoit reçus dç Londres dès 1754 1 avoit compta s'emparer de nos possessions. Bpscayen, en conséquence de pareils ordres du mois d'avril 1754, deyoit npns attaqijLçr sur mer. Ces faits 9 et plusieurs autres des ^nées antérieijires , prouvent ftçsez que 4^pis long-^ tepis les Anglpis méditoient l'inya^ion du Ca:^ada ; qpt'^s ^toie^it déter;n^n^ ^ npuis décUrer Ji^-rg^^rre^et que^ pour en aG||wrer Je supcjès, il$ dévoient,, contre la foi dea traités , ^if datis J'ancîen et le nouveau pxojKÎjB ,^ pt^ j4?# .t^sî*^^*^?? çomViflfes,^ Voyons- en l^e^. preini^s effets.
En Canada ^ • Juinonville , çlSfiçiier Fran-* çpis , X? comice négociateur $pYt^ des pa^ zples de pai^^aux Anglpis 1 .au i^ijjl^u dea ^uvages , ieura çlUés j il e^t Qdiipu§«V8«t
Assassiné' pao: les Anglois^ à la me^icbs Sauvages , ' indignes d'un tel atten^t cDiitre rhiimanitë et le droit desngens^^ Lès Anghiig se virent abandonaés de là plupart de xés Sauvages ; d'autres ^ iùrietix qu'on hùï êk iê l^arbapie de les proscrire , en mettant letir^ têtes à prix^ se répandirent dans les pQSses-^ sions angloisâs , portant par^tont le fer et le feu.
Le général Bradook périt dans le combat du 5 juillet, et les papiers qu'on trouva ^ans ses poches, dévoilèrent les projets sui-^ yis de la cour de Londres , que des minis» très plus éclairés , ou . plus attentifs que les nôtres , auroient dû prévoir. Les marquis de Vaudreuil et de Montcalm eurent, dans les commencexa^ns dé cette guerre, les plu» grands suçpès en Canada. Il étoit4ionc trèsprobable, que les Anglois .auroient alors àc* ç.çpté'lari%ei;itrplité .d'Hanovre, pour nes^oo^ cujJfff que d^ leur propre défense ; mais nQtjre: g^ùvameméiot se persuada que le roi d'Angleti^rre^'mai^e suivant la constitution de l^état , de faire la guerre ou la paix , prendroit ce dernier parti , dès qu'il se ver* r>|it dépoyillé de scHiiélectorat, et que c'ëtoit l'af&iii^e d'iuie^\Qampagne.
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Ce raisonnement paroissoit dëcîsif , à la noblesse qui demandoit de l'emploi , et an ministre < de la guerre qui vouloit la' faire. Il n'ëtoit pas même sans vraisemblance , si ati lien de considérer les puissances, on eût fait attention à ceux qui dévoient les faire agir , si au lieu de compter les troupes , on fût comparé ceui^ qui dçvoient les commander,
L'influei^ce que le comte de Bernîs devoît avoir dans les négociations , trouva moins d'obstacles , dès qu'il fut entré au conseil | le a janvier 1757. Le roi , ennuyé des petits manèges sourds de Rouillé , avoit pris le parti d'appeler le comte de Bernis au con- ^il ; et quelques mois après , Rouillé remît le département des affaires étrangères ^ dont il voyoit qu'il n'étoit que le préteniom. Ce fut trois jours après l'entrée du comte de Bernis au conseil , qu'arriva l'attentat sur la personne du roi par Damiens. Je ne m'ar*^ rêterois pas ici sur cet affreux événement , dont j'ai fait un point d'histoire séparé.
Les discussions entre le parlement et le ministère , étoient alors dans leuF grande force. Les enquêtes , les requêtes , e( partie de la graAd'chanibrç , avoien( donné la 44?
ini9sion de leurs charges , atissîtôt après le lit de justice du i3 décembre. Ce malheuf, du S janvier , auroît sans doute réuni tous les esprits, si le premier président de Maupeou et les principaux ministres , d'Argeu- 8on et Machault j l'eussent voulu de bonnefoi; mais ces trois hommes suîvoierit la maxime de Tibère : divide et imperà. Trois semaines après ( 2 février) , les deux ministres furent exilés par des intrigues de cour. Jamais on ne prît plus mal son tems pour renvoyer deux ministres expérimentés, surfout si l'on considère leurs successeurs. Maèhault fut remplacé par Moras , et le marquis de Paulmy succéda à son oncle d'Argenson. Tels étoient les principaux instrumens de l'ouvrage qu'on alloit commencer; ' Les arrangemens étant faits, les plans arrêtés^ et les opérations fixées, on fit marcher (1757) en Allemagne une armée, sous les ordres du maréchal d'Estrées , et dans laquelle le prince de Soubise commàhdoit tine division. Le maréchal s'avançant vers rélec*prat d'Hanovre , traversa la "V^stpha* lie f s'empara d'Embden , soumit la Hesse , passa le Wéser , sans combattre. Le duc de CumberlaïKl , qui commandait l'armée an-*
gloise 9 fortifiée de celle db Srunswlck et de la Hesse , se xetiroit toujours devant le mare-* chali et finit par se retrancher dans un camp avantageux, près de Hastembeck. Peut-être le maréchal ne l'auroit pw attaqua , si les plaintes de la cour, les plaisanteries des so* ciçtéç de Paris , et Tavis qu'il eut qu'on travailloit à le faire rappeller , ne l'eussent tiré de son indécision. La cabale du prince de Soubise, aidée des intrigpes de sa sœur, la comtessç de Marsan , ,n^ cessoitdp; cràçK contre la lenteur ^u n^ar^cb^-l , et 4e)9WT doit un géfiér^l plu« .ex^tirepirenantf jPj9Sjiai<» sères de cour y déterininent, prdinalrf&3;LçX^( les* partis les plus graves. ;^adame de Pom^ padour étoit très - mécontente de ce -que le maréchal d'Estrées trouvoit mauvais que le prince de Soubise, ne commandant qu'une division , fît timbrer ses Ij^tres armée de Soubis0. Outre cet import^ji^ motif, le ma* réchal^yoiteu la sotte h^^uteur Afi i^e VQO* loir pas conperter ses opér^ions avec Ctu* vernay , munitioçLuairp général , )a^n>me nécessaire, plein de r^^uanoes, et qui eïi-r tendoit mieupi^ la guerre que, la plupart djQ nos généraux. Duvernay fut se^^ible à. ces rîdiculçs.^lur^es de inéprà# |1 étpit oonsi*
<^ré. . {in rqi ,. loit accueilli de ^oj^L^^sae de Pompadour^ à qui il avoit rendju des services dsms d^ temp^ où elle en pouypit recevoir de b^^ucoup <ie moi^de. Le maréchal die Ri-« cheliêu saisit lesteuient cette o.ccasipii de s'offrir. Madame de Pompadour n'auroit encore osjé fîï.ire commander en chef ie princet de Soubise , et le substituer au xx^aréchal d'Estrées ; elle auroit révolté tous les mare-; chaux de France et les officiers génératpc , plus anciens que son am,i ; ma^s le général qui s^ proposait ^ lui répiagnpit plus que-tÇM^ autre. J^Ue n'i]L jeûnais aimé le maréchal de ïlicheUCjU f,(ff^fSfiTis la braver quvertement^ ayoit ', par des propos îégçF§ Sj}^ elle j tpujours cherché à ia faire regar4çr di^ rpi-^çn; le pied d^p^e .baur^oise dei^aç^e:^ d'ijne; galaj^terle.dve passage , d'un simple amuse^ ment qui ç^'étoit, pa§ fait. pour subsister dir gpement;^ la epur. Ce qull y a 4^ pl^^sidîni^N xable , Cye^ç que ropinipji.^^S W^échal 4e(. Richelieu i^e }ui étoit pjas < pai^culijère ^ joa^ :Çut Jojigrten^s .ceUejde Ip. cpiçr,. Il aemfejpitque la. p^^pç à^ maîtres^ç 4!^. roi ^x^gej^tj naxssjajic^ et illuslxatipflL» , X*e$ faoJD[ixne^ ^f%r^ bjtioni^fgientrj^çjapeur d'o», préçei^tçr ïmei,
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leur parente , s'ils pouvoient ; les femmes /
celui d'être choisies.
Peu s'en falloit qu'elles ne criassent à l'injustice sur la préférence donnée à une bourgeoise. J'en ai vu plusieurs dintér dans les coniraencemeris , si elles pourroient décemment la voir. Bientôt elle forma sa société, et n'y admît pas toutes celles qui la recherchèrent.
• 'Le maréchal de Richelieu , devenu plus circonspect à l'égard de madame de Pompaclcmr , eut recours au crédit de Diitemay , le rechercha avec empressement , le combla de caresses et d'éloges , l'assura 'qu'il ne vouloit se conduire que par ses conseils ; et Dùvërnay , peut - être aussi séduit par l'amôùr- propre, que par son ressentiment contre le marédhal d'EsTées , entreprit de faire donner lé commandement àù maréchal dè^ Richelieu. Pour y parvenir i il pria le ôointe de Bérnis délui procurer une audience . ]^âttîculièretlfe madame de Pompàdour, et lui ajouta qull nfe liii feroîtpas lông-tcms nn secret de son dessein , màiÀ qu'il le prioit' de ne pas l'exiger pour le moment. Le comtede Bérnis ne força point Dhavernay dfe que«*
tîons , et lui procura la conférence qu'il désîroit. Le comte de Bernis n'étoît pas persoimellement suspect : mais sa liaison avec le maréchal de Belle-Isle , fit craindre qu'il ne lui fît part du projet, et-que le maréchal, ami de d'Estrées, ne le lui mandât. On verra bientôt que toutes ces petites réserves n'empêchèrent pas l'intrigue de s^éventer.
Duvernay exposa son plan au roi, en présence de madame de Pompadour et de Paulttiy. Celui - ci , petit fantôme de ministre , n'étoit pas en état de discuter contre Duvernay, ni peut-être de l'entendre. Plus fait pour figurer dans quelque cotterie obscure et crapuleuse que dans un conseil , il ne fut qu'assistant. L'objet étoit d'attaquer le roi de Prusse par l'Elbe et l'Oder. Les François et les Impériaux dévoient se porter sur Magdebourg ; les Suédois et les Russes sur Stétin. Les approvisionnemens se faisoient sur la Meuse , le Rhin et le Wéser. On prenoit toutes les précautions contre les malheurs des guerres éloignées.
Le plan , bien développé , promettoît les suites les plus heureuses et les plus sûres ; le roi l'approuva fort. Le concours de Duvernay étoit nécessaire pour l'exécution, et
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le mÊtféchal d'Estrées , ne sympatisant pas avec lui , il fallait absôltiment un autre général. Duvemay en fit convenir le roi , et tout de suite proposa le maréchal dé Richelieu. Il fit valoir la confiance que le vainqueur de Minorque inspireroit aux troupes dont l'ardeur se réfroidissoit sous le temporiseur d'Estrées. Il ajotita, pour se concilier madame de Pompadour , que le prince de Soubise auroit sous ses ordres 35,oco hommes , à la tête desquels il entreroit en Saxe, Tenleveroit au roi de Prusse, et se feroit la plus haute réputation. Le maréchal d'Estrées, très-brave de sa personne, mais toujours inquiet , a paru timide , dès qu'il a commandé en chef. Moins occupé du désir de vaincre que du soin d'assurer sa retraite en cas d'échec , il craignoit de s'engager trop avant. Un autre motif l'arrêtoit encore. Le marquis de'Puisîeux , son beau-père, et Saint-Severin , ses oracles en politique, lui avoient inspiré leurs préventions contre le nouveau système ; et l'on exécute très-mal un plan qu'on n'affectionne pas. Cependant ilfalloît agir, ou ne pas rechercher le commandement. Le roi , presque décidé sur le plan de Duvernay , le communiqua au dau-
pMh , en lui clrâoiinant d'y réfléchir , et de lui en marquer son sentiment par écrit. Ce prinee lé discuta avec beaucoup de justesse, et sûr le compte (ju'îl teîi rendit , le roi fît assembler lé Cô'fiseîi ; et sans y mettre l'affaire en délibération , pour éviter tous les débats sur un patti pris ; il ordonna l'exécution du plan proposé.
Le maréchal de Bjchelieu qui avoît promis à madame de Pompadour tout ca qu'elle avoît voulu en faveur du prince d^ Soubise ^ fut nommé aussitôt pour remplacer le maréchal d'Estrées, et reçut ordre d'aller prendre le commandement de l'armée. Quelque secret qu'on eût gardé jns^ que-là avec le maréchal de Belle-Isle, s'il ne l'avoit pas absolument pénétré , il en avoit assez soupçonné par les comités secrets , les mouvemens du maréchal de Richelieu , les déclamations aigres de la comtasse de Martan , et tant d'indiscrétions de fait , qtii en 4isent autant et plus que les paroles. Il en avoit, dis- je, assez vu pour écrire au maréchal d'Estrées son. ami , que «'il vouloit avoir l'honneur de sa campagne, il devoit se presser, sans quoi un i&iitre lui en ravir oit la gloire. Ce fut ce
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gui lui fit ( 26 juillet ) donner la bataiUe d'Hastembeck , où il remporta une rictoire qu'il dût principalement à Chevert , au marquis de Brëhan^ et à quelques autres officiers dihtins^ués. Les suites en furent telles y que Tarmée ennemie ^ forcée dans un camp retranché depuis un mois , se retira à \ingt lieues du champ de bataille. Hamelen , pourvu de toutes les munitions de bouche et de guerre, se rendit à la première sommation. Minden demanda à capituler, et Hanovre envoya ses magistrats régler les contributions.
Le maréchal de 'Richelieu arriva peu de jours après la bataille ^ et en auroit eu riioimeur s'il ne se fût pas arrêté à Strasbourg , pour y attendre galamment la duchesse de Lauragais ( Mailly ) une de ses maîtresses , qui revenoit des eaux. Je ne dois pas oublier ici un procédé noble , qui ne regarde , il est vrai , qu'un particulier^; mais je n'aurai malheureusement pas assez de ces traits singuliers , pour en fatiguer le lecteui'.
Brehan, colonel du régiment de Picardie,
contribua tellement par son exemple à la
victoire d'Hastembeck , que la cour, qui
^ jusque-là
jtisqiieJà avoit peu recoiinu ses services, •lui envoya un brevet de pension de 52,000 livres ; Brëhan répondit qu'il n'avoit jar maïs désiré de récompenses pécuniaires , 'et qu'il supplioit le roi de partager cette pension à quelques officiers de son régiment qui en a voient plus de besoin ^ On lui demanda les noms de ceux qui s'étoieiit distingués. Sa réponse que j'ai lue, fut : -aucun de nous ne s'est distingué } tous ont combattu vaillamment y et tous sont prêts à recommencer. Je suis . donc oblisié d^en donner la liste par ordre d'ancienneté.
Quant à moi y ce que fai demandé just au ici m^ ayant été refusé , ce nL est pas après d^ aussi foibles services que ceupc du a.6 f jour de la bataille J qu^on peut se Jlatter d'' obtenir. Je mets et fais désormais consister ma fortune dans V estime et l- amitié des soldats ^ que personne ne peut niarra^ tJier.
Le nouveau général ne fut pas si dîffîr cile sur Targenti Comme on. çonnoissoijt son avidité sur cet article,, et. qu'on vour loit détruire dans les troupes, c^ vil, esprit 'de rapine, qui en fait plutôt des. brigands que des soldats, il n^ . fàllpit • pas que le Tome IL Ff
général en donnât le scandaleux exemple. Le comte de Berhis avoit été chargé de proposer au maréchal de Richelieu , avant ison départ , de fixer lui-même ses appointemens, et de les porter aussi haut qu*il le vou droit. Le maréchal rejetta absolument toute fixation, et colorant son avarice d'un air de dignité , prétendit qu'il ne devoit renoncer à aucuns des droits de général , tels que les contributions, les sauve-gardes &c. , et qu'il ne seroit pas dit qu'il eût donné atteinte aux prérogatives de sa place. Ce fiit avec ces dispositions qu^il partit , et jamais général n'y fut plus constant. N'ayant pu recueillir l'honneur de la victoire, il résolut bien de s'en dédom* mager par les frais. Il retira par toutes sortes de voies , des sommes immenses de Is^ Westphalîe et de l'électorat. Les soldats , excités par l'exemple et enhardis par l'impunité, pillèrent partout, et ne nommoient entr'eux leur général , que le père la ma.^ raude. Loin de rougir ni même de cacher ce brigandage, îl déploya le plus grand, faste à son retour dans Paris. Il s'imaginoxt 'être un de ces triomphateurs qui étaloiexit; les dépoifilles des Vaincus. Il fit bâtir aux
yeiix du public , ce pavillon que le peuple fionLQia et contiiiue de nommer lepavillon ^Hanovre»
' Le maréchal d'Estrées , après avoir remis le commandement de l'armée à son «auccesseur, revint sans être rappelle, et parut à la cour avec cette noble modestie qui sied si bien au mérite outragé et triomphant.
Les troupes qui restent pendant la cam^ pagne à la garde du roi , allèrent en corps •saluer et complimenter le maréchal. Sa présence déconcertoit la cabale ennemie.
Il ne s'en prévalut pas. Il rendit compte au roi de Tétat de l'armée , et lui demanda la permission* d'hier dans ses terres , san$ ^oir le ministre de la guerre, qu'il nommoit cet excrément de Paulmy. Le roi Iç laissa libre sur tout.
• Cependant le maréchal de Richelieu profitant de la victoire de son prédécesseur., sVvança dans l'électorat , et fit pren4re possession de la capitale , par le duc de Chevreusse. Tout le ten^ que celui-ci y fut, les habitans n'eurent qu'à rSé louer de ses piDOcédés nob}es ,. et ont oontinué de lui donner [des éloges après sq]^: départ* Les
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villes dé Bninsvick et de Wolfembùfèl 66 60umirent. Le duc de Cumbedand fuyant toujours devant le maréchal, lui fit faire plusieurs proprositions , auxquelles le maréchal répondit d^abord qu'il n'étoit pas envoyé pour négocier , mais pour corn* battre. Sa réponse fut approuvée du roi , et on le Tui marqua. Il seroit à désireir qu'il eût persisté dans les mêmes sentimens.
A peine eût-il appris qu'on approuyoit sa conduite , qu'il en changea. Le duc de Cumberland , réfugié dans Stade 'avec des troupes effrayées, et près de se voir écraser ^ fit entamer avec le maréchal une n4* gociation par le comte Lynard, ministre de Danemarck, et pensionnaire des Ajo^^ glois. Ce négociateur vint ofifrir la médiaptioti du roi de Danemarck, donna les pins grands éloges au maréchal,* sur la gloiro qu'il auroit de terminer la guerre sans effusion de sang. On lui rappella les titres brillans de pacificateur , de conservateur de Oêries', de vainqueur de Mînorque. Le roi de Prusse, dans une lettre que j'ai lue eit iprigihal , Fènivra des mêmes éloges.
- Le mat^échal écrivit- alorr au comte do Bernis> qù^il 'ûvoit dessein, d'«nf©nner Var-
viêe haîiovrîehne daiis Brenien , Verden et Stade, ajoutant qu'ilenavôît déjà fait part au prësident Ogier , notre ministre en Danemarck.. Celuî-cî ne doutant point que le marëchal ne fût autorisé par notre cour^ ayoît agi en consëquence auprès du roi de Danémarcl:.
Peu de foitrs après la lettre écrite au comte de Semis ( 8 septembre ) et sans en attendre de réponse , le marécîial concfut îa fameuse convention de Closter-Seven^ par laquelle les François restant maîtres de^ Félectorat d'Hanovre, du tandgravîat de* Bremen , et de ta principauté de Verden^ les troupes de Bruns vick^^ de Hesse , de Saxe-Gotha , et généralement tous les alliés d'Hanovre, dévoient se retirer dans leurs pays respectifs , garder la plus parfaite neutralité jusqu'à la fin de la guerre, et que les hanovrîens passeroient au-delà de l'Elbe. Il faut observer que le duc de Cumberland et îe maréchal , n*étoîent autorisés ni ï'un ni Taulre de leurs maîtres j aussi les. événemens réduisîrent-lts bientôt cette con- Tcntion à sa juste valeur ,^ en la rendant illusoire. C'est la faute ta plus capitale qui w soît fiûte dajii cette guerre , et» qui fitt
la source de tous nos malheurs. La^ cotir de Vienne et la Suède , la blâmèrent hautement. Nous aurions dû prendre le même parti , rappeller le maréchal , qui n'en aur roit pas été quitte pour cela chez les Anglois , et lui substituer un yrai jgènéraL Le comte de Maillebois qui serv;oit sous le maréchal , obéit en silence ^ tout ce qu'il voulut, et se garda bien de s'opposer aune faute qui devoit naturellement perdre soa général , dont il auroit alors pris la place. C'est ainsi que nos officiers*- généraux en ont usé les uns à l'égard des autres ^ dans le cours de cette guerre. Tous se sont montrés ignorans ou mauvais citoyens.
CeuiK qui auroient supposé que le traité de Closter-Seven devoit perdre le maréchal de Richelieu , auroient fait beaucoup trop d'honneurà notre gouvernement. Le comte de Bernis vit clairement que le maréchal avoit donné dans un piégp ; mais qu'à la fin d'une campagne , il n'y avoit d'autre remède que d'aixtoriser le général , dans la crainte qu'en le désavouant , on ne fournît aux ennemis le prétexte de violer la convention à la première circonstance favorable. On lui envoya donc sur le champ
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les pouvoirs de ratifier , en lui recommandant surtout de prendre les précautions nécessaires pour faire exécuter un traité qui auroit du être une capitulation militaire, et qu'il avoiteu la sotise de rendre Tine convention politi |ue, dont rexécution dépsndroit de la bonne-foi des Anglois , puisqu'elle avoit besoin, de leur ratification..
Lorsque les suites malheureuses^ de cette convention la firent reprocher au maréchal , il prétendit qu'on lui avoit trop fait attendre notre ratification , et que par-là. on lui en avoit fait perdre le fruit. Il est vrai que \QparallèIs de la conduite du roi etde^ celle d* Angleterre ^ que notre ministère fit imprimer quelques mois, après, charge peu , ou même ne charge point le maréchal ; mais on avoît alors intérêt d'établît l'authenticité d'une convention dont nou& voulions reprocher Ja violation ^.ux anglois. . Ajoutons que l'ouvrage a été fait par Bussy ,, créature et jadis secrétaire' du maréchaL
D'ailleurs on n'ignore pas les ménagemens que notre cour a toujours pour les grands, coupables. Ceux qui pourraient les faire punir, sentent qu'ils ont ou auront eux-
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mêmes un jour besoin d'une pareille in-?
diligence.
Le duc de Duras , que le maréchal envoya porter à la cour ce grand ouvrage , lut accueilli. Il soUicitoit depuis long-tems la place de premier gentilhomme de la chambre : croîroit-on que d'être porteur d'une telle pièce, fut ce qui lui fit donner, là préférence sûr -son concurrent le duc de Kivemoi«, à qui il auroit peut-être dû la céder en reconnoisSance des procédés qu'il' en avoit éprouvés, et qui depuis a fait la paix la plus diiïrcile , sans en avoir eu d'autre récom-pense quel'esthne publique 3*
Pendant que novs perdions en Allemagne le fruit de nos siiccèa, les i^ngloi^, tâchoient de réparer lieurs pertes. La mort de-Byng , exécuté le i4 niars à la vue du peuple , lui persuada que le malheur de Minorqlae^ it'étoit que le crîmQ d'un par^ ticulier.
Une flotte formfcdable , eommandée par»
If'amiralHawke, et portant 2o,oco hommes dedébarquemen*, sons les ordres du gé> néral Mordaunt, pa^ut sur les côtes d'Au- Jîis le 21 septembre , et ^nouHla le a3 à, Vile d'Aix , à rembouchij^^ç^ dç la Çha^rej^lie.,
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pepuîs loiig-4;ems le vieux du Barall , un de nos vices-atiiiraux , qui ne pouvoit pluqi servir sa patrie que par ses conseils , sollîcîtoit notre .mînist ère de mettre cette île en état de défense. Il en présentoît des plans qui n'exigeoient pas une grande dépense j mais il ne fut pas écouté , ou l'argent^ qu'il falloit parut peut - être plus nécessaire à quelque fîUe de cour* Nous avonâ éprouvé les efFets de cette négligence , et Fon ne songera pas à la réparer à la première guerre. Les Angloîs se proposoieiilr de détruire les magasins de Rochefort, de s'emparer de la Rochelle , de porter le fer ût le fèu par toute la côte. Ils pouvoient réussir dans une partie d^ leurs projets ; œai^ la conteôànce du peu de ti'otipes ra-^ massées sur les côtes les tint en respect. Ils n'osèrent tenter la descente , et après avoir yetté quelques bombes perdues , ils reprirent le premier Octobre la routé d'Angleterre. Mîlord Holdernesse, long-tems ministre, avec qui j'en ai parlé depuis à Lon-- (Jrcs, m'a dit que de toutes les entreprises qui s'étoient faites sur nos côtes , c'étoit la seule qu'il eût approuvée , et qui dût réus^ûî 1^ ^Uç eût été mieux conduite».
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Les Anglois n'étoient pas plus heureux dans le Canada. Le marquis de VaudreuUj dctruiàit leuns forts sur la belle rivière , brûla plusieurs bâtimens et magasins oùila avoient des munitions pour i5^ooo hommes* Il chargea le m^^rquis de Montealm d'assiéger le fort St. Georges , pourvu de tout et défendu par 3poo hommes , partie dans le fort , partie dans un camp retranché joignant le fort. Montealm s'en rendit maître api es cin(| jour- de tranchée ouverte , et le rasa aussitôt. L^amiral Holbourne tenta le siège de Louisbourg; mais il fut accueilli d'une si furieuse tempêtç , qu*un de ses vaisseaux de 70 pièces de canon fut brisé con* tre les rochers. La partie la plus maltraitée de sa flotte se réftigia dans les colonies , l'autre revînt en Angleterre.
. Jusqu'ici nous avions fait des fautes » nous n'avions pas tiré avantage de nos succès, mais nous n'avions pas éprouvé des malheurs. Les affaires changèrent bientôt de face. Le roi de Prusse laissant un corps de troupes pour garder la Saxe , marcha dès le mois d'Avril vers la Bohême. Le 5 Mai îl se trouva en présence dej'armée Autrichienne , commandée par le prince Charles de Lor-
yaîne , beau-frère de rimpératrice reine , ayant sous lui le feldt maréchal comte de Broune. Le lendemain 6 , il attaqua à la tête de 100,000 hommes le prince Charles qui en avoit environ 5o,ooo, La victoire se déclara pour les Prussiens , mais ils ne puisent empêcher que les débris de l'armée vaincue se réfugiassent au nombre de 35 à .40,000 hommes dans Prague , asses bien pourvue de munitions. Une garnison si nom* breuse jx'en imposa point au roi de Frusae. Il en fi3rma le siège •« Broune , quoique mortellement blessé dans le dernier combat., donnoit avec la plus grande tranquillité d'esprit les ordres pour la défense de la place ; maifi Frédéric n\en pressoit le siège qu'avec plus d'activité, U fît jetter une prodigieuse quantité de bombes, et tirer tant à boulets rouges que tout étoit embrasé ou bouleversé dans la ville. Le siège duroît depuis §ix semaines, lorsque le maréchal comte de Daun ayant rassemblé une armée,, s'avança pour dégager Prague. A la vue de celle, de Prussç, il fit une marche rétrograde , pour donner à quelques troupes letems de le joindre , et pour n'attirer contre lui qu'une partie des Prussiens* Frédéric i)rit
cette manœuvre pour une marque de tirnî»^ dite , et laissant au maréchal Keith la conduite du Sî^ge , marclia avec le jwrince de Bevem au devant du comte de Daun. Celuici avantageusement posté à Costerhîtz , attendît les Prussiens sans branler. Ils Tatta^ quèrent avec impétuosité à quatre reprises diiFérentes , et quatre fois ils furent repoussés a vecperte. A la ciiiqûi^mef attaqué, Daun s^âppercevant queles assaîUansse rebutoient et perdoîent du terreîn , saisit ce moment pour les attaquer à son tour. H les chargea sî vigotiréusemént , qu'il les culbuta les. uns. sur les autres , et les mit en déroute. Le roi de Prusse ne pouvant rallier ses troupes ^ 'se retira précipitamment.
A cette nouvelle , le prince Charles sort et, attaque le m'arécliat Keith dans ses lignes , force les tetranclicmens ( 2,0 Juin ) tue plus de 2000 homrhcs , et met le reste en ftiite*. Six jours après, B!roune mourut dan s Prague d^s blessures qu'il avoît reçues à l'action da 6 Mai , avec la consolation d^avoir vu ven> ger sa défaite. Le roi de Prusse ne pouvant pas tenir la campagne, distribua son armée en Silésie et dans la Sôxëj et abandonna te. Eoliême, CjBt échec ftit suivi de plusxeuxsk
autres. Les Russes entrèrent dans la Prusse Ducale. Le général Haddik à la tête d'un corps d'Autrichiens, pénétra dans le Brandebourg, poussa jusqti^à Berlin, et.y leva des contributions. La terreur fut telle à son approche , que la ft-mille royale craignant d'être enlevée , se réfugia dans Spandaw, et ne s'y croyant pas encore en sûreté , alla se renfermer dans Magdebourg.
Les états de l'Empire , qui d'abord consternés des conquêtes rapides du roi de Pmsse , n'avoient osé se déclarer , s'empressèrent de fournir leur contingent. Cette armée combinée sbùs le commandement du prince de Saxe-Hîlburgatisen;, joignit en Saxe celle que commandoit le prince de Soubise.
D'un autre côté , lés Suédois étoient en^ très dans la Poméranie prussienne , dont ila occupoient plusieurs places. *
Tout annonçoit la perte duroi dé Prusse. Les différentes armées qui le pressoient , sans rien hazarder qui pû.t lui fournir l'oc-» casion de déployer ses talens militaires , l'auroient réduit à demander la paix aux con^ ditions qu'on eut veiutu .lui imposer. Ce fut ibuiS) cette détresœ . au il .^ontiribua par aes
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éloges à'aeduire le maréchal de Bickelien ^ et à le porter à la convention de Closter* Aucun prince ne connoît mieux les hommes ^ue lui, n'a plus l'art de les corrompre , on de tirer parti de leur corruption. J'ajouterai, car je dois une justice impartiale à* nos ennemis comme à nous , que les situations fâcheuses où le roi de Prusse s'est trouvé , ne lui ont jamais fait perdre le courage , ni la présence d'esprit qui sait l'appliquer. Il conservoit au milieu de ses revers un ton de plaisanterie, qui marque un homme qui |ouit pleinement de son ame. Si Je suis dé^ fouillé de tout, disoit*il , je me flatte dumoins quil n'y a point de souverain qui ne veuille bien nie prendre pour son général 4parniée.
- Ayant su que le roi d'Angleterre étonné de nos succès y montroitdu penchant pour la paix , il lui écrivit , et fit répandre cetta lettre fière ,• dans laquelle il le rappelle à leurs engagemens mutuels y et lui parle en supérieur. Je voudroîis pouvoir donner Ira :(némes éloges à sa morale qu'à ses qualités brillantes.Celles-ci ont fait une telle impres^ sion sur rimaginauian/ françoîse, -que la j^lupar{ de nos offîciers^ ea<amrchant ^CMttcd
lui', tènoient tous les propos qui pouYaieal; refroidir le courage de leurs soldats. Lorfque ce prince eut reprit l'ascendaiit y on rencontroit dans les sociétés , les cercles » les promenades, les spectaclesdeParîs, pluà de Prussiens que de François. Ceux qui s'in«> téressoient il la France, ^toient presque ré* duits à garderie silence. Il est vrai que* dans la guerre précédente contre la reine de Hongrie, ces partisans de Frédéric a voient également été Autrichiens^, au lieu que dans les disgrâces de Louis XIV , nous ressentions nos malheurs t mais les vœux de tous les François étoient toujours pour la nation* On n'enténdoit point retentir dans Paris les éloges d'£ugêne et de Marieboroug. Peut* être, le gouvernement doit -^ il s'imputer le changement qui est arrivé. Quand un peuple manifeste son estime pour un ennemi, quelque estimable qu'il soit, c'est toujours là preuve du mécontentement natioaaL Le mi« nistre ne doit s'en prendre qu'à soi-même ; quand le coeur des sujets se détache, il commet le plus grand des crimes.
Le roi de Prusàe , sans trop se flatter de triompher de tant d'ennemis puissans , n'ou^^ blioit rien, pour y parjy^ninU tft choit de
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persuader aux protestans que leur religîoif . ^toit très intéressée dans cette guerre. Malgré rindifférence ou même le mépris qu'il affichoit pour les différentes communions , il se portoit pour le protecteur du protes* tantisme. Il est certain que les protestans ne .pou voient s'accoutumer à regarder comme tel l'électeur de 3axe y depuis qne le roi Auguste et son fils ensuite ^ ayoîent abjuré leur religion , pour obtenir le titre prépaire de roi de Pologne , que leur postérité ne gardera pas.
: Les protestans ,de l'armée de l'Empire ne jnarchoient qu'à vegret contre le roi de Prusse. Ce prince, toujoi^s maître de la Saxe I avoit rassuré son armée et se tenoit en état de défense;^ en attendant l'occasion d'attaquer ; elle ne tarda pas à se présenter. . Le plan de campagne , prescrit au prince de 8oubise , étoit de harceler lés Prussiens, sans engager .d'actions , et il n'ëtoit pas fort porté à outre-passer ses ordres. Il demandoi^ depuis l'ouverture *de la campagne , le renfort que le maréchal, de Bicheliieu s'étoit engagé de lui fournir , et qu'il ne se presgoit pas d'envoyer. .Celui-ci , m^algré les foreurs dQ madame de fompaàonr,^ prenoit
toutes
toutes les mesures possibles pour faire échouer le prince de Soubise. Après avoir si mal à propos fait la convention de Clos- . ter-Seven. , il Tassuroit encore plus maL Au lieu de rester en force pour la faire exécuter, il laissa Villemur avec six bataillons et six escadrons, pour contenir quarante-^cinq mille hommes, qui certainement sai^ siroient la première occasion de violer le traité. Sous prétexte d'aller lui même secourir Soubise , il marcha, pendant quatorze jours à Halberstat et y demeura six ^exhainés. Ce qui prouve .'qu'il y avoit dazis^a conduite autant d'incapacité que d^aiîificc , c'est qu'il fut tout cetemîslàioisif à m% lieues de Mâgdebourg , où ûi savpit qu'il ti'y avoit ptiur totite défense que d^éux mille liommes dôîFecru-es. Il se détermina. enfin à envoyer trente bataillons au prince dé Soubise, en garda îciçiquànte avec un corps de cavaleadjSi'iet 'sépara lé reste qu'il mît en quartier ^urclés bords du Rhin , sous prétexte du défatit.désisubâistances qu'il avoit vendues où di^pées.
. Jjfepuis^ue le prince de Soubîseeût joint fiPQ armée à celle del'Enipire, il se trouva çoîxnô^^ siflsple au3dlîaire^'-6ubordonxié^au Tome IL ^ Gg
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prince de Saxe-Hilburgamsen y général dé V'armé impériale. Il fxtt sur le point d'être enleyé par un parti prussien , et ne fut manqué que d'un quart r d'heure; La France n'eu^pàs ce bonibeuar4à; mais il ne tint qiEl'aii priAce deSoubiee, de s'apperçeyoir qu'if étoit trahi paria cour de Gotha et par Hiiburgaufien lirré d'indmatibit ^ et peu^èfcre vendu auxor de Prusse.
. : Fjnédédc , attentif à tout ce qui se |>assoit, }Ugea qu'il ayoit peu à icraindce de Tarmée de rSmpire, com|>o6éie de parties discor-* dantBfi 9 mai orgaiiiséeoet enpôtç [dûs lËial fiifËicSiaxifiée à la cause cdinnittne. il s'a*f aiiça 0i!âad .postant tefcqomrs atanCàgeusemé^t. jynn filtre oôtév, .Paxfis et la cour criolent 0Qntn& Ha conjLuiie rytipaîde du prince de fioubûse. Sa sœuc^ la cooitesse de Marsafii . liyoit pdboei èi ; la 'défendre; .' La réputation du générai fraa»çoi&>à'eQ ifliposoit^pas iplus à Frédéric , qti'eUè n'ias* piroit de oôi^fiamce à. nos traùjpmi * Aptes a^nroû: vaincu plusieurs fois les Aûttic^idfiê ^ il auroit été très flatté de remportei'xjtifel^e Avantage stit ies Ft^asçoîa^ mais il ^e. ^rèuloitdben.rjfequer légêreibeBLt. Il^sa^Mât^^om-
Jpâeùu» pVQitMr^sscGàsihoB oirpiâtttttM^isi^
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Jiué parmi lious sur la suite d^nne guerre. Ce fut avec ces dispositions , et les mesures les mieux prises , daiïs Je poiste le/ mieux choisi , qu'il se campa en i^ce dé l'armée impériale.
Soit imprudence ^ soit présomption , sait intelligence avec le roi de Prusse , le prince d'Hilburgausen voulut l'attaquer. On tint plusieurs conseils , et le prince dé Squbisa £dèlâ à ses instructians, répugnoit beaucoup à risquer la bataille. lievel , cadet du duo de Broglio , emporté, par la^valeur naturelle k leur famille , appuyôit vivement l'avis d- Hil* btirgausen.: Le prince di^,Soubiâe résistoit encore. Ce qui* le défciEa >. fiib xai billet que le marquis de StàinviUe^ depuis duc de Cboiseuîl, notre ambassadeur de Vienne^ lui écrivit^ et * par lequel ii lui cohseilloilf çt le pressoit de conaibttttrd* Je tiens ce£adti d un ministre à qui iJStomviile l'a dit dans» un ,de ces momens d'indiscrétion qui luiftonjt plus familiers que la sincérité , et qui 1$ trahisaent quelquefois.
- Le prince de Soubise consentit donc >à lai bataille de Rosback et là pecdii^ avec toutes les circonstances dont il y a tant de rela«'
tioas. Revel fi'ayam ^i»Tai«icre,-s'y fit
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tuer. Je ne m'arrêterai pas sur ce malheureux événement, ni à peindre l'embarras des courtisans , la honte des favoris , les cris du public , l'indignation des bons citoyens. Pourquoi , disoient les plus indulgens, le prince de Soubise lie se borne-t-il pas à sa réputation d'honnête-homme , res^ pectueux pour le roi dont il est aimé , a£- &ble ^ obligeant , inaccessible à la cupidité, au lieu d'ambitionner un commandement dont il est incapable f La seule consolation étoit que cette première campagne seroit sa dernière et qu'il se feroit lui-même justice. On se rappelioit qu'après la déroute deRamillies, LôuisXIVayoit assez respecté kl nation pour rappeller le maréchal de Yilleroi qu'il aimoit et qui étoit soutenu piir madame de Maintenons < Madame de Fbmpadour n'eut pas la même discrétion ;* elle vouloit porter son ami à la place de doniiétable : mais il falloit dumoins une \iic,toire , . et la faveur ,n'en £â.\x remporter qu'à la cour. On ne rougit point de caloàmnier les troupes , pour disculper le général. L'inciapacîté prouvée du prince de Soubise, nerl'empêcha pas- d'être maréchal de France J'année suivante ^ et -de conti-
. nuer de commander. Pendant que le roi de Prusèe *triomphoît à Rosback,, il perdit la Silesie. Le général Nadasti ayoit pris Schweidnitz, et le prince Charles, secondé de cé général , attaqua le aa Novembre le prince de Bevern, le força dans un camp retranché près de Breslau , lui fit beaucoup de prisonniers , et deux jours après entra dans Breslau même.
. Le roi de Prusse , à la tête de son armée, part avec une diligence incroyable , arrive . en Silesie, joint Bevern, attaque le prince Charles près de Lissa, le 5 Décembre, et remporte la victoire la plus complette. L'action dura peu^ mais près de quarante millef hommes furent pris ou dispersés , et Frédéric rentra dans Breslau. Dès ce moment, le roi de Prusse parle en vainqueur et annonce des projets de vengeance contre les états de l'Empire qui avoîent fourni leur contingent. Il se proposoit surtout de ravager les électorals ecclésiastiques , ce qu'il appelloity?2;i/'6? une course dans la rue des Prêtres. Ces trois états qui font nombre dans les diètes , n'«en valent pas un en campagne. Le comte d'Argei}fion, dans son exil, instruit de tout par son neveu Paulmy , sai-
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$it ce moment pour faire répândte dans Paris un mémoire a&sez bien fait contre le traité de Versailleâ , et qui le paroissoit encore mieux par les circonstances où Ton a£fectoit de le produire» Le petit nombre de ceux qui n'avoient pas approuvé le traité, déclamèrent hautement contre cevtx qui Tavoient regardé comme le chef-d'œuvre de \a politique, oublièrent pu désavouèrent jleurs éloges , et le gros du public^ qxâ, ne peut se décider que par les év^énemenSji le regarda comme la source de nos malheurs. A la première nouvelle de la déroute de Rosback , le comte de Bemis , qui n'avoît pas été le plus vif partisan du traité, quoi* qu'il l'eût signé , jugeant que rien ne pon« Toit réussir avec un conseil divisé et des généraux incapables, déclara ouvertement eu roi, qu'on ne devpit pas se flatter de faire la guerre plus heureusement qu'on ne l'avoit commencée; que la France ni l'impératrice n'avoient point de généraux à opposer au roi de Prusse et au prince Ferdinand de Brunswic ; qu'il falloit donc se presser de faire la paix , et réserver pour des eonjojictures plu^r favorables les effets du jrfdté d'afuiiié «jlli pourroitençore subsister^
Madame de Pampadcmr regardant le traité comme son ouvrage et Timpératrice comme une amie, se révolta confire là pro position du comte de Bernis ; pourquoi dèis ce mopient, elle commença à se ré&oidir* Elle se récria^ sur la honte et le danger d'àbandonner Timpératrice , qui dans ce momenty vexK^it de redouvrèr presque toute là Silésie; car l'afFaire de Lissa n'étoit pas encore arrivée. Elle ajouta que cette prin^ cesse pourroit dans son mécontentement , traiter avec le roi de Prusse, et s*unir avec TAnglois contre nous. Le roi plus piqué que découragé de l'affaire de Rosback, n'étoit pas porté pour la paix, et venoît d'écrire une lettre de consolation au prince de Soubise. Il sentoit de plus la diiBculté de déterminer L'impératrice à la paix ou même de Ih lui proposer*
Sur ces entrefaites , on apprit la déroula .des Autrichiens à Lissa. Le comte de Bernis profita de cette circonstance^ et représente au roi que dans la consternation oà se trouvoit la cour de Vienne , il ne seroit pas impossible de la détennmer à la paûc. Les Hanovriens j les Hessoîs et leurs alliéf ,. eu* is plur nos disgrâces et par les auoc^s
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'du roi de Prusse 9 rompirent la convention dé Closter , et fournirent au comte de Ber- •nis , de nouveaux moyens de solliciter pour là paix ^ et le conseil se trouvant du même avis, le roi permit d'entamer la négociation avec l'impératrice. Nous verrons quel en fut le succès.
Le maréchal de Richelieu voyant les ;8uites de sa convention, en craignit encore de plus funestes , et passa de la confiance à la crainte. Il fit proposer par Dumesnil , son protégé , au prince Ferdinand, une neutralité pour Thiver, entre les .François et les Prussiens. L'impératrice en fut indignée , en écrivit au roi , et le maréchal eut défense de passer outre. Le, roi de Prusse ne laiàsa pas de se servir de la proposition seide pour inspirer contre nous des défiances que nos projets de conciliation pouvoient encore augmenter •
Le maréchal de Kichelieu partit alors d'Halberstat avec ce qu'il avoît de troupes, et rappella celles qu'il avoit envoyées en quartier sur le Khin. A peine y étoient-elles ' arrivées-, que la longueur des marches , la rigueur de la saison , au mois de Décembre, en fit périr une partie. Lorsqu'elles fiirent rassemblées, il tint conseil de guerre surit
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parti qu'il y avoit à prendre. Tous les officiers voulant se rapprocher de la France, opinoient pour révacuation de Télectorat: le maréchal seul s'y opposa, et marcha le ^ Décembre au prince Ferdinand, qu'il fit reculer.
Les deux armées rentrèrent alors dans leurs quartiers. Le maréchal manda avec sa confiance ordinaire, que les siens étoient inattaquables et revint à la cour, où la crainte de sa y:abale dont les femmes ont toujours fait la force , le firent recevoir mieux que le public ne s'y attendoit. Il ne tarda pas à s'appercevoir qu'il ne .commanderoit pas la campagne suivante, et crut remarquer qu'une mauvaise disposition à son égard , perçoit à travers l'accueil qu'on lui faisoit. Les propos publics sur ses exactions , ne lui donnèrent ni remords , ni honte; il alla dans son gouvernement de Guyenne, et obéra encore cette province par les dépenses et les profusions qu'il en exigea pour sa réception et son séjour. Au défaut des victoires ,.il se procuroit des triomphes.
Lorsqu'il partit pour la Westphalie , il ^uroit trouvé boa que je le suivisse ; le car
dinal de Bermsm'en dissuada, et lui sauva le ridicule d'avoir emmené Thistoriographe qui n'auroit eu que des fautes à écrire.
Pendant qu'on prenoit des mesures pout amener l'impératrice à nne conciliation f le comte de Bernis, au cas que l!on ne pût persuader la cour de Vienne y négocioît avec la cour de Daneraarck une union d'armes. Elle se traitoit de cabinet à cabinet parle président Ogier, et sans la participation de Vedelfrise , ministre de Dane* marck à notre cour. Les conditions étolent de céder rOstfrise à cette puissance avec six millions d'avance , et en déduction des subsides ordinaires. Lorsqu'il fallut les payer , le contrôleur général manqua totalement à la parole qu'il avoit donnée^ Nous eûmes à la vérité l'avantage d'empêcher par là le Danemarck d'accepter lô$ offres desi Anglois ; mais cela ne fit pas honneur à notre gouvernement.
On engagea aussi le duc deMecklembourg à nous donner un passage sur l'Elbe et une communication avec les Suédois.
On ne pouvoit pas alors être plus mal qtie nous ne l'étions en ministres de la guerre <et des finances , le marquis de Paubni e(
Moras ^ celui - ci absolument nul , l'autre incapable et quelque chose de pis. Ils se firent eux - mêmes justice , et se retirèrent. On a vu des ministres chassés par l'intrigue ou par la haine publique ; ceux-ci le furent par le mépris , ce qui les priva de l'honneur de l'exil. Le public ne fait pas les ministres, mais quelquefois il les renverse. Les gens en place, au lieu de payer les délateurs , devroient avoir des agens fidèles qui leur rendissent compte des jugemens du public , au lieu de calomnier des particuliers.
Le contrôle général fut donné à Boulogne , et le ministère de la guerre au maré^ chai deBelle-Islè > qui prit pour adjoint Crémille, lieutenant- général, honnête homme et instruit , frère de 11 Boissiere, trésorier des états djB Bretagne , où il sera long-tems regretté.
Pour fortifier le conseil dans ses différentes parties , le cardinal de Bemis proposa 1# rappel de ^ancien garde des sceaux Chau- Velin , et du comte de Maurepas ; le pre^ plier fut rejette par le roi , l'autre par ma*» dame de Pompadour. Le comte de Bernia e§§aya duiwoin§ de faire admettre Giibçri
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pour les affaires concernant le parlement,* où il jouoit alors un grand rôle ; madame de Pompadour fit adjoindre IÇerryer dont elle vouloit faire son homme d'affairés. Il estsûr qu'il les^fit mieux que celles de l'état ; elle en fit depuis un ministre de la marine. Dans cette place , à force de grossièreté , il parvint à se faire détester, sans avoir même l'honneur de se faire craindre ; il eut enfin. celle de garde des sceaux, au scandale de la haute magistrature, à la dérision de la cour, et sans mérite qui pût réparer sa naissance. Il est mort en faveur, et il n'étoît pas fait pour la perdre. Madame dé Pompadour Tavoit tiré de la police de Paris pour le transplanter à la cour où il parut toujours étranger. On a remarqué que la lieutenance de police est un grand titre de faveur auprès (le madame de Pompadour , par les secrets qu'on peut lui dévoiler. Je crois pourtant qu'un lieutenant de police réussit autant par les choses qu'il lui cache sur elle , que par celles qu'il lui confie sur tout le reste. On prétend que Berryer n'a pas peu contribué à la disgrâce du comte d'Argenson, par l'interception d'une lettre à la
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comtesse d'Estrades , où madame de Pompadour étoit maltraitée et le roî peu ménagé.
Le comte de Bemis essaya inutilement de faire entrer au conseil le duc de Nivernois ; la' connoissance qu'on avoit de ses talens ne put ' triompher de la répugnance que madame de Pompadour a toujours eu pour ceux qui sont liés de sang ou d'amitië avec le comte: de Maurepas^, et le duc de Nivernois aroit ce double titre de répro*bation.
Quoique [le comte de Bernis eût reçu Tordre de traiter de la paix entre les cours de Vienne et de Berlin , ou dumoins de nous dégager de cette guerre , il sentoit bien que cet ordre n'étoit qu'une permissiom arrachée au conseil. Le conseil et sur-ftoict le dauphin désiroient la paix ; mais le roi n!y étoit pas fort porté , et madame de Pom>padour en étoit très-éloignée. Elle désiroit 4:oujours, contrele vœu public, de faire commander son cher Soubise qui prétendoic effacer la honte de Rosback. ' c
- On avoit arrêté qu'il y auroit un corps dé ,j5i4ooo hommes avec lequel il joindroit le général. Daun.
Le comte de Clermont , prince , fut nonl'' me pour remplacer le maréchal de Richelieu. On crut ;qu'un prince du sang, res* |)ectable par sa naissance , estimé par sa valeur, inspireroit de la confiance aux troupes , ou dumoins rétabliroit la disci^ pline et proscriroit le caractère de brigandage qui avoit passé du général aux soldats^ Il se rendit dès le commencement de Février à Hanovre , et dès le aS n'étant pas «n état , avec des troupes ruinées par les maladies , de faire face au prince Ferdinand, il évacua Télectorat, pour se rapprocher du Rhin et : des ysubsistances «
Le prince' Ferdinand commandoit les Hanovriéns, unis aux tronpes de Hesse et Ae Bruns vie depuis la rupture de la conventien de Closter.
Le roi d'Angleterre avoit désavoué le duc •de Cumberland son fils , quoique le roi de Danemarck fût dépositaire des paroles données. Le duc de Brunsvic , fidèle àla sienne , •donna ordre à son fils de ramener ses troupes , et par là condamnoit hautement les inÊractions de la convention. Le princeFer- ^linand n'eut aucun égard aux ordres de son père , et força les Brunsvicois de s'unir
aux autres. Le premier exploit de ce prince avoit été de prendre Harbourg où Pereuse iit la plus belle défense , et résolu de s'enseyelir sous les ruines , obtint du prince la capitulation la plus honorable.
' Les places que lesFrançois abandonnoient successivement , inspiroient de plus en plus la confiance aux ennemis. Lq prince Fer- "diriand poussa le comte de Clermont jusqu*ati delà du Rhin , lui livra bataille à "Crevelt (2.3 Juin) et resta maître diï champ de bataille. Cette affaire fut d'autant plus 'nralheui*euse, que si le comte de Clermont ne se fût pas retiré, les ennemis se rétîroient ^eux-mêmes. Le comte de Gisons, fils du *tnâréchal de Belle-Isle, y fut tué à 25ans. Ce &t itne perte nationale. Ce jeiine-homme, 'dàiï's nn âge où les meilleurs sujets ne donnent que des espérances , étoit regardé ^ôTOtne 'un capitaine expérimenté et un ^hôlnme d'état. '
Je vais présenter rapidement lès princîjpaiux faits militaires dont les écrivains des •^îffôf-entes nations"^; et les mémoires parti- '^liWs donneront assez de détails. Je m'éu "tèiidrài davatritagé sur des intrigues de cour K£tir sdrit lès vrais resssorts des plus grand»
événemens, et dont j'ai ëtë à portée de xn'instniire.
Le prince de Soubise^ pour obliger le prince Ferdinand à repasser le Rhin, et venir au secours de son pays , entra dans la Hesse et battit ( 23 Juillet) un corps de troupes commandé par le prince d'Iseinbourg.
Le premier succès duprince.de Soubise fut suivi d'un autre ( lo Octobre) près dp Lauterbourg, et fournit le prétexte de lui donner le bâton de maréchal. Ilje dut priar cipalementau lieutenant général Chevert, officier, de fortune , et qui auroit le même honneur, si ceux de ses, concurrens.qui ^•oritcjue de la naissance , n'étoient parvenyjS à persviader qu'elle doit l'emporter sur le mérite.. Il faut dumoins fiue l'histoire le dédommage en lui rendant justice.
Le comte de Clermontfut si ,constemp de sa défaite, qu'il vouloit toujo.urs.ramèner son armée en arrière, et abando^nner les pays-li)as aux Prussiçns. Leroi le lui défendit, e^ Ip rappella^, soys prétexte, de liu permettre de reyeiûr pour sa santés. Gon- .tacles prit laplace, e.t.pftur-lui-donK^rjJius .-/-pV, . , - ■ ': d'autoijité.
d'autorité , on le décora de la digiiité de maréchal de France;
Dans ie coiirs de cette guerre , chacjue général en faisoit désirer tin autre pour Ic^ remplacer , sans qu'on sût où le prendre ^ et nous n'étions pas plus heureux sUr mer que sur terre. La Clue , sans autre mérite que d'avoir été gouverneur dû duc de Pen-^ thîèvre amiral de France > est chargé du commandement d'une escadre appro vision* née de tout ^ et après s'êtite laissé bloquer dans Carthagêne , pendant près de six mois ^ il rentre dans Toulon avec la moitié de son escadre, en désordre ; ce qui ne seroit paat arrivé , si le commandant et la plupart de ses officiers se fussent coiiduits aussi vâil-. lamment que le comte de Sabran, J'ai vu le roi au retour de <iet officier à Versailles, le présetlter à toute Ui cour, en disant : voilà un des premiers gentilshommes et des plus braves de mon royaume. Cet îaccueil est sans doute une récompense précieuse et. digjje d^un Fi^ijçozs ; mais aucun, des' autres officiers n'a éprouvé la moindre ;marT que de mécontentement. Les rois d'Angleterre et de Prusse, en conséquence de leur traité renouvelle le ii Avril dé cette année. Tome II. Hh
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faisoîent les plus grands «fForts pour attaquer en même tems et de toutes parts la France et Timpératrice. Lonisbourg qu'une tempête avoit défendu l'année précédente contre les Anglois, tomba celle-ci en leur pouvoir. Cette place pour laquelle on ayoit employé ou fourni des sommes immenses ^ ëtoit si peu fortifiée , que les bêtes de somme y entroîent aussi facilement par les brèches des murailles que par les portes.
En Europe , Tamiral Anson parut sur les côtes de France avec une flote de 2.6 vaisseaux de ligne , 1 a frégates , une quantité de brûlots et de galiotes à bombes y et cent vaisseaux de transports qui portoient z6oQO hommes de débarquement comman^ dés par le lord Marleboroug. Anson avec ao vaisseaux bloqua le port de Brest , et Marleboroug avec le reste de la flote vint débarquer à Cancale 9 (le 7 Juin) s'avança vers S. MalOy et le 7 s'empara du fauxbourg de S. Servan qui n'est séparé de la ville que parle port. Il brûla les corderies» les magasins et près de 80 bâtimens marchands ou corsaires ; mais il n'osa attaquer la ville , et sur la nouvelle que les troupes de la province s'avançoient aa secours ^ il se
rembarqua (10 Juin ) fut retenu par les yents jusqu*au aa à Cancale , et repassa eâ. Angleterre.
La même flotte repartit d'Angleterre ppû de tems dprès ( 3o Juillet ). Anson bloqua une seconde fois le port de Brest, et l'amîral Ho-we vint mouiller (6 Août) devant Cherbourg, commença par Ijombarder la ville', et le lendemain débarqua ses troupes sous le commandement de Bligh qui avoit succédé dans ce poste au lord Marleboroug.
Bligh entra sans obstacle dans une villq ouverte, enleya ce qu'il y avoit de canons', brûla aS à 3o vaisseaux marchands , obli* gea la ville de se racheter du pillage par une forte contribution, ravagea les campagnes voisines , et se rembarqua le 4 Septembre à S. Lunaire à deux lieues de là "ville dont ils étoient séparés par la rivière de Rance. Les forts avancés empêchant les Anglois de rien tenter contre la place, ils pillèrent et ravagèrent les campagnes avec férocité. Marleboroug avoit exercé des ri- ' gueurs que la guerre autorise , mais Bligh se conduisit en brigand, et il acheva dans sa fuite d'en montrer le caractère.
Quoiqu'il eût dans une forte armée l'é-
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Il te des troupes Angloises^ un corps de volontaires de la première qualité , parmi lesquels se trouvoit même le prince Edouard frère du roi d'aujourd'hui Georges III , il prit 1 épouvante aux approches de quelques rëgîmens, et des milices formées de gardescôtes, de paysans ramassés à la hâte^ et conduites par des gentilshommes Bretons , et ne songea plus qu'à se rembarquer précipitamment. Si le duc d'Aiguillon comman* dant en chef dans la province, eût répondu au zèle des habitans , il ne se seroit pas rembarqué un Anglois. Il craignit de se coraf mettre dans une occasion où une gloire facile venoit s'offrir d'elle-même. Je n'ai jamais eu qu'à me louer de lui ; je voudrois avoir à lui rendre une justice plus favorable ; mais Je dois encore davantage à la vérité' et à la patrie. Quand il fut à portée de combattre , il ne vouloit profiter de la terreur de Tennemi, que pour en liâterjla retraite. Il ignoroit combien une attaque audacieuse peut augmenter la frayeur d'un ennemi qui , se croyant une ressource pour la fuite dans ses vaisseaux , y court en désordre , et ne cherche pas son salut dans lo désespoir»
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Les Angloîs se f)ressoîent de s*embarquer „ et les Bretons frémîssoîent de voir é^chapper de leurs mains la vengeance qu'ils pouvoient tirer de leurs ennemis. M. d'A^bigny, qui servoît sous le duc d'Aiguillon ,. las, de de-^ mander , et impatient de ne point recevoir Tordre d'attaquer ,^ engagea raction, en faisant marcher en avant le régiment de Boulonnoîs. Les gentilshommes Bretons, qui formoîent un corps de volontaires ^ se joi-*^ gnîrent au premier rang des grenadiers.
Le chevalier de la Tour-d'Auvergne , colonel de Boulonnois, voyant la. manœuvre des gentilshommes , quitta son poste du centre , et vint leur demander la permission de se mettre à leur tête. Les régîmenade Brie,, de Marbeuf j le bataillon de milice accourent. Les François attaquant les Angrox& dans leurs retranchcmens , malgré le feu de la mousqueterie et celui- du canon de la flotte , l'es dépostent , les poussant jusques duns la mer, y entrent jusqu'à ta ceinture ^^ où l*'on combat corps à corps. Le carnage y fut grand ; plus de 3^,000 Auglois fîirent tués ou noyés ; un pareil nombre qui ne put regagner la flotte , cherchoit à fuir en grijuj.
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paht à travers les rochers , et fut pris aprèg
le combat. .
On vît, dans cette occasion, ce que peut la persuasion la plus légère d'avoir une patrie.
Les Auglois , dans leur descente en Normandie, province qui fournît autant qu*aiicune autre d'excellens soldats, ne trouvèrent aucune défense de la part des habitans.En Bretagne, les paysans s'assemblent; 4^ embiiscpiés dans des haies arrêtent un corps de troupes augloises à un passage, coupent ou retardent leur retraite, donnent le tems^aux nôtres d'arriver, et contribuent à la victoire. Les écoliers dcDroit, à Rennes, forment une compagnie de volontaires, engagent un ancien officier retiré du service à les coramander , et marchent à l'ennemi : des bourgeois , des gens de robe , se firent tuet en combattant. Si le même esprit eût régné par-tout, et principalement dans les troupes , cette guerre auroit été glorieuse pour la nation , au lieu qu'elle a perdu de son éclat dans l'opinion des étrangers. L'impératrice , en apprenant nos défaites , s'écrioit : lesFran-^ çois ne sont donc invincibles que contre
moi ! La plupart de nos officiers réfroidissoient le courage des soldats , en Its étourdissant des éloges du roi de Prusse et du, prince Ferdinand. Au lieu de chercher à, en mériter de pareils, dé ne voir en eux que. des ennemis et des modèles estimables , ils. se livroient à un luxe scandaleux , qiie ceSr princes se gardoient bien d'imiter ; maisr leurs * soldats n'étoient pas dans la, disette, <iyie les nôtres éprouvoient quelquefois.
Le comte de Bemis, «ongeant toujours à négocier. la paix, voulut dumoins ,. s'il n^y réussissoit pas , connoître , par l'état de nos finances , quels moyens nous avions dei fournir aux dépensés de la guerre^ Le roi. ordonna à Boulongne de communiquer cet état , souvent ignoré de celui qui les gou-^ verne. Tel qu'il étoit, le oomte. de Bérnia en fut efirayé. Il négocia eki conséquence , et obtint de rimj>ératricQ la. réduction de la moitié du subside , .et la quittance de ce qui étoit dû de l'ancien.
Il entreprit en même^tems une opération» plus difficile^ et où les ministres ont toujours échoué : c'étoît une réforme dans la dépense delà maison tojule (en juin i/SS).
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Il n'y ft point de genre de déprédation qui trouve p^iis de. protecteurs. Chaque valet est éh droit de crier , et sûr d'être appuyé par quelque grand, aussi valet et jilus en crér dît. Un abus, tranchons le mot, un brîgan-. dafge domestique , qu'une longue durée ne rend q«e plus punissaiile, devient un titre. î/e roi , importune deà clameurs, avoit la (kjmplaiâance de solliciter lui-même contre ses intérêt? j ojp se borna à de frivoles re-. tranchemens ^ dont les courtisans plaisantent, et qui en effet annoncent plus la misère qu'ils n^y remédient, Le :çomte de Bernis, devenu ministre des affaiçe^ etrangères, par. la retraite de: Rouillé, trouva dans so;Kt.pkai d'éconon^ie plus dé facilités. à la cour dçt Yitenne qu'à celle de France, il y fk apprûiuver une seconde diminution de subside dont' lie d\ic de Clioiseul , dès qu'il fut en place >i usurpa hardiment l'hanneur , et quVMa. eni: ia .bonté de^ lui laisser^ •Toutçs les réductions ne mettoient paa enoare en état de faine faccaux dépenses et ne crépient pas des généraux, Le comte de Bèmis r ésoivt donc de faire tous ses efforts pour coùntnre la paix. Mais pour ne pas. chaque^ n^aidame de Ppmpa:dour , et même
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pour qu*dle Taîdât aussi à déterminer le roi , il eut avec elle une conférence , où il lui démontra , sans pouvoir la persuader , l'impossibilité absolue de continuer la guerre. La conversation devint vive ; il trouva plus de résistance qu'il n'en éprou.' va ensuite de la part de l'impératrice. Il lui représenta inutilement que tontes nos dis-^ grâces étoient imputées à eux deux seuls. IrC public n'étoit pas instruit de l'opposition qu'il avoit mise à la première proposition du traité avec la cour de Vienne, des objections qu'il avôît faites, des précautions qu'il avèit prises , des préalables qu'il ^voit exigés , qu'on lui avoit promis, ^t qu^on n'avoît pas tenus , le tout avant que de signer* Le public ignoroît les articles «ecrets dutfaîté, si avantageux à la France, et dont le succès étoit infaillible avec d'autres généraux que les nôtres. Les ministres qui avoient le plus applaudi au traité , s'en défendoient, depuis que les événemens ne répondoient pas à leurs espérances. Sans se démentir compae eux dans les propos , il fallolt céder au'tems. Il représenta que ce puWic savoit seulement qtie lui , comtQ 4^ iPçrnis i a vçit signé un traité , dpiit lea
suites étoîent si malheureuses • en éloît regardé comme le seul auteur, et qu'elle ëtoit accusée avec plus de justice de l'avoir suggéré, et de vouloir continuer la guerre , pour faire commander le prince de Soubise. Madame de Pompadour, loin de se rendre à ces raisons , ne les écouta pas tranquillement , et sur ce que le comte de Bernis i^jouta que s'il ne pouvoit déterminer le roi à la paix , il étoit résolu d^ se retirer, pour se disculper de vouloir continuer la guerre , elle lui répondit que ce aeroit manquer de reconnoissance , et qu'après toutes les grâces dont il a voit été comblé , il ne paroîtroit pa^ faire un grand sacrifice à son honneur. Le roi , répliqtia-r t-il , et le public en jugeront plus favora^ blement que vous ne Iç penseaf , quand on ^ me verra remettre mes abbayes , •renoncer à la promesse du chapeau , et me borner au simple prieuré de la Charité , aucjuel tout abbé de qualité pourroit prétendre sîiks avoir rendu le moindre service.
Le comte de. Bernis ayant fait tout ce qu'il devoit à l'égard de madame de l'ômpadour , parla en plein conseil avec la même franchise. Il fit voir, que le traité nt
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ponvoit se suivre quant au moment pré^^ sent , que la bonne intelligence «ubsisteroitcependant entre les cours de France et de Vienne ; mais que le coup étoit manqué des deux côtés , par la différence des géixéraux , par la rupture de la conventioDtî de Closter , p^r l'anéantissement de la» marine. Il ajouta que l'armée rétrograde-, roit infailliblement derrière le Rhin^ et que l'impératrice ne pourroit agir que foi« blement , faute des subsides ordinaires;qu'il n'y avoit plus d'autre parti que d'engager l'Espagne à être médiatrice armée.. Quoique le roi parût incliner à continuer. la' guerre ^ tout le conseil , et surtout le dauphin fut pour la paix. En conséquence le roi autorisa le comte de Bernis à négocier sur ce plan avec la conr de Vienne. . e. L'impératrice eut un chagrin très vif, d'être obligée de suspendre son ressentin^^nt contre le roi de Prusse, maisnepou-^ vaut combattre nos raisons , elle donna son consentement aux négociations de la paix. Le marquis de Stainville, notre ambassadeur à Vienne , par qui l'affaire se traitoit-. ayec l'impératrice , avoit exactement suivi les , instructions du comte dé Bernis | t^^ti
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qu'il Tatoit regardé comme le ministre favori de madame de Pompadour, et qu'il n'avoît pas imaginé qu'elle et le comte de Bernis pussent penser différemment. Mais quoiqu'il eut négocié et envoyé le consentement de l'impératrice pour la paix , dès qu'il s'apperçutpar les lettres de madame de Pompadour , comliien elle regrettoit les premiers engagemens , étant d'ailleurs à portée de voir que Timpératrice ne donnoit qu'im consentement forcé , il comprit que le comte de Bernis ne devoit pltis être dans la même Êiveur. Il savoit avec quelle facilité madame de Pompadour passoît de l'engouement au dégoût. Tl profita de l'instant et forma le plan de perdre le comte de Bernis , dont il avoit été jusqu'alors le plus flexible instrument , et de s'élever sur ses ruines.
Il dit à l'impératrice et manda à madame de Pompadour , que le comte de Bernis perdoit trop aisément courage , qu*il n'y aroit rien de désespéré , et qu'il était encore aisé de nous relever avec avantage. Ces idées s'accordaient si fott avec les desirs de l'une et de l'autre, qu'elles furent aussitôt adoptées. Madame de Pon^padour n %L.Dit pas en ^einc de ramener le roi à ua
parti qu*ll n'avoit abandonné qu*à regret. 11 fut donc arrêté de continuer la guerre.
Le comte de Bernis,. persuadé qu'on ne feroit qu'aggraver nos maux , le représenta inutilement. Voyant qu'il ne pouvoit avec honneur , demeurer l'instrument d'un système qu'il désappr ou voit, il offrit la démis^ sion de son département, qui seroit plus convenablement entre les mains du marquis de Stainville. Puisqu'il jugeoit si facile le rétablissement des afïbîres , il savoit sans doute les moyens d'y réussir.
Après toutes les petites faussetés d'usage à la courpour faire croire àceluiqu'onva chasser, qu'on veut le retenir, il fut convenu que le marquis de Stainville prendroit le département des affaires étrangères, et que le cardinal de Bernis , car il venoit de recevoirla calote, concourreroit, agiroit de concert avec le nouveau ministre , et seroit de plus chargé en particulier de ce qui cpncernoit les parlemens, dont les démêlés avec la cour , exigeoient presque un département séparé. Le cardinal de Bernis sentoit bieç. que l'union même apparente eatre lui, soa collègue et madame de Pompadour , ne ^ subsisteroit pas long*tems. Il s'appcr^ut qu il
les gênoit ; et pour les mettre à leur aîse^ voulut s'expliquer devant eux avec candeur, leur parla de la contrainte où il les mettoit , leur déclara que ne pensant pas comme eux sur les affaires , il paroîtroit toujours les traverser en opinant au conseil; que le meilleur moyen de rester amis étoit de se séparer pour un teras, et qu'il alloit demander au roi la permission de s'absenter quelques mois, sous prétexte de sa santé qui en avoit effectivement besoin.
Madame de Pompadour et Stainville', fait duc de Choiseul , dès le premier conseil où il assista , se confondirent en protestations d'amitié , d'instances de demeurer kvec eux, et peu de jours après le firent exiler.
Il semble que cette perfidie étoit de trop , et qu'ils dévoient être contens d'une retraite ; mais cela ne les rassuroit pas. Madame de Pompadour avoit souvent dît qu'elle n'avoit jamais vu le roi se prendre d'un goût aussi vif que pour le cardinal de Bemis. Le duc de Choiseul en craignoitles efiêts. La marquise et lui imaginèrent qu'il n'y avoit rien de mieux pour les prévenir, quo de faire exiler le cardinal par une lettre
du roî y dont ils firent ensemble le modèle^ persuadés que le prince ne vôudroit jamais recevoir un homme qu'il auroit maltraite ; dumoins n'y en a-t-il point encore eu d'exemple. Le cardinal étoit disgracié in petto plusieurs mois avant son exil et même avant qu'il reçût la calote ; mais ayant déjà fait au roi des remerciemens publics sur l'agrément que sa majesté avoit donné à la proposition du pape Benoît XIV , il ne fut pas possible aux ennemis du cardinal désigné ^ de faire rétracter l'agrément, ni d'empêcher Clément XIII ( Rezzonico ) d'acquitter la parole de son prédécesseur, quoi* qu'on y ait employé toutes les noirceurs ecclésiastiques. M. Girardqui tenoitla feuille des bénéfices, et recevoit à ce sujet les sollicitans sous le cardinal deFleury, m'a dit qu'on ne pouvoit donner l'idée des horreurs que les concurrens imaginent. Dans les autres classes de la société , on ne trouve sur la rivalité que des enf ans en comparaison des ecclésiastiques. Quelques raisons concoururent encore à faire difl'érer l'exil du cardinal. Le clergé étoit extraordinairement assemblé, au sujet d'un nouveau don gratuit; le cardinal y servoittrès bien le roi j
çt le clergé en fut si content ^ 4^'il au» roit demandé un archevêché pour I9 cardinal , si celui - ci ne s'y étoit opposé* De plus f le ministère vouloit faire passer au parlement un édit bursal, et comme cett;p compagnie afFectionnoit fort le cardinal ^ on craignit qu'elle ne prît de l'humeur sur l'exil du seul homme à qui elle devoit la réunion de ses membres^
Le cardinal étant déplacé , madame de Fompadour donna toute sa confiance au duc de Choiseulé Ce nouveau ministre qui devoit rétablir le» affaires et relever l'honneur de nos armes , ne prolongea la guerre de quatre ans, que pour nous plonger dans de nouveaux malheurs, et finir par line paix honteuse. S'il eût eu autant de po* litique et de vues que d'ambition , il auroit profité des mesures que le cardinal avoit prises pour la paix , l'auroit conclue à des conditions supportables , et auroit été re* gardé comme le réparateur des disgrâces^ dont on imputoit4e germe au traité signe par son prédécesseur.
Le duc de Choiseul auroit , à la vérité , paru contredire les promesses qu'il avoit faites à l'impératrice et à madame de Pom-
- padour ;
padour ; mais il aùroit allégué , que voyant les objets de plus près , il en jugeoit mieux i et il auroît encore usurpé la réputation d'un Trai citoyen, qui ne craint point de se rétracter pour le bien de l'état. Le public ignoroit alors que le crime du cardinal fût d'avoir voulu la paix. Il étoittrop fraîchement disgracié pour que sa justification Teût fait rappeller, ou même eût été reconnue et encore moins avouée. Dans l'engouement où madame de «Pompadour étoit pour le duc de Choiseul, il n'y avoit rien qu'il ne pût lui faire croire, puisqu'il lui avoit persuadé qu'il étoit la plus belle ame qu'elle eût connue ; car c'étoit ainsi qu'elle s'en expliquoit. On va voir sur quoi j'ai déjà déclaré que je ne m'étendroîs pas sur les opérations militaires. Ces grands , tristes et uniformes événeiriens dont les histoires sont pleines , n'intéressent pas les lec-» teurs , comme ceux qui en ont été les victimes. Les faits me serviront d'époques, pour développer quelques ressorts qui en- .trent dans l'histoire de Thumanité. C'est dans cet espoir que je vais exposer la situation, les intérêts et le caractère des principaux acteurs.
Tomâ IL li
49B tr U £ R R B
, La marquiae de Po mpadour s'ëtant soute^ nue contre Tennui du roi y par les fêtes , les diâsipatioiui I et ce qu'on nomme vulgairement les plaisirs y se flata de rogner par les affaires. Elle avoit réellement eu quelque part à la paix précédente. Le roi faisoit alors les campagnes ; ces longues absences chasrinoient la favorite ; elle avoit donc un grand intérêt à désirer la paix. Maisdans la guerre présente , le roi ne la faisant que par ses généraux, madame de Pompadour se trou voit flatée d'influer dans le choix des ministres et des commandans, d'être enfin au lieu 4 une maîtresse d'amusement un personnage d'état. D'ailleurs cette guerre étoit ton ouvrage ; elle se croyoit l'amie de Timpératrice , et il auroit fallu une tête plus forte pour n'en pas être enivrée.
Le duc de Choiseul connut le foible de .madame dé Pompadour et en tira grand parti. Il est dune naissance distinguée, d'une figure petite et désagréable , avec de la valeur, de l'esprit et encore plus d'audace. Il choisit en entrant ^^^us le monde , le rôle d'homme à bonne fortune 1 ce qui prouve qu§ tout le monde y peut prétendre. Il ambitionnoit en même temsun^
réputation de méchanceté pour laquelle il il voit de merveilleuses dispositions et en tiroît vanité. On ne laisse pas avec cela d'en imposer aux sots et de. s'en faire craindre» Ses procédés le servôient pourtant mieux que ses saillies. On se plaignoit des uns, on ne citoit pas les autres. Je l'ai connu et asse^ pratiqué dès sa jeunesse , jusqu'au tems où il est entré dans le ministère. Avant qu'il jouât un rôle , je l'ai vu écarté de plusieurs maisons; il s'en falloit peu qu'on ne le regardât comme une espèce ; je l'ai une fois entendu défendre sur cette imputation qu'il n'a jamais méritée; mais il étoit dumoins fort humiliant pour lui que cela fit question. Sa première liaison avec madame clrî PompadoTtr, vînt d'une perfidie qu'il fit à la comttesse de Choiseul ( Romante ) qui avoît avec le roi une intrigue de passage- Elle l'avoît pris pour confident et guide dans cetts afiaire, et comme il avoît une grande sagacité dans ce genre de négociaûon, il s'apperçut que sa cousine n'auroit pas un long régne, ce qui lui fit prendre le parti de la sacrifier à madame de Pompadour. Il lui rendit compte de tout, lui communiqua les lettres qui circu-
li a
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loient entre le roi et la comtesse de Choilîeul , et fournit par ce manège les moyer^s d'abréger l'interrègne. Telle fut l'origino de sa première faveur auprès de madame de Pompadour. Le comte de Bemis en avoit alors une si décidée, que le duc de Choiseul , ne jugeant pas qu'il flit tems de l'attaquer, rechercha son amitié.
Le comte de Bernis est homme de qualité ^ d'ancienne race, aussi bonne et non moins illustrée que celle des Choiseul. Destiné à l'église dès son enfance, il fut d'abord cha^ noine comte de Brioude.
Après avoir passé quelques années de sa jeunesse au séminaire de St. Sulpice, avec aussi peu de fortune que tous les cadets de noblesse qui tendent et parviennent à l'épiscopat, il entra dans le chapitre de Lyon, et n'y alla que pour s'y faire recevoir, et revint à Paris.
De la naissance , une figure aimable , une physionomie de candeur, beaucoup d'esprit, d'agrément^ un jugement sain et un caractère sûr le firent rechercher par toutes les sociétés ; il y vivoit agréablement ; mais cet air de dissipation déplut au vieux cardinal de Fleury , ami du père, et qui s'étoît chargé de la fortune du fils. Il le fit venir
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et lui déclara qu'il n'avoit rien à espérer , tant que lui cardinal de Fleury vivroit. Le jeune abbé faisant une profoilde révérence , répondit : monseigneur y f attendrai^ et se retira. Le vieux ministrç sourit de la réponse , la rapporta même à plusieurs^ personnes, n'en fit pas davantage , et ne jugea pas qu'une bonne plaisanterie valût un bénéfice.
Pour l'abbé de Bernis , il continua de vivre comme il faisoit , sans avoir rien à se reprocher vis-à-vis de ses concurrens, que d'être plus fêté et de manquer d'hypocrisie. Sa réponse au cardinal de Fleurj^^ étoit plaisante; mais pour la rendre bonne, il ne falloit pas se tromper dans son attente. Le cardinal de Fleury étoit mort, et la fortune de l'abbé de Bernis n'avançoit point. Il ne s'en occupoit nullement, et ne doutoit point que parmi les grands ^ dont plusieurs étoient de ses parens, et qui le recherchoient , il ne s'en trouvât quelqu'un qui le servît utilement; mais aucun ne s'y portoît» On se contentoit de dire que jamais homme de condition n'avoit supporté la pauvreté de son état avec plus de dignité , sans humeur
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et même avec gaîetë ; c'est qu'il n*y faîsoit pas seulement attention.
Le ha74ard l'ayant lié avec madame de Pompadonr , elle prit pour lui Tcstime et l'araitié la plus vive. Le premier usage qu il fit d'uu si puissant crédit , fut pour les autres. Il étoit de l'académie françoise, et le titre d'académicien étoit la seule chose, qui sans lui donner précisément d'état, lui en ' tenoit lieu. Il rendit service a tous ceux de ses confrères qu'il put obliger , procura de l'aisance à plusieurs, et en tira quelque&wns de l'indigence. Ses amis furent obligésde l'avertir de penser pourtant un peu à lui-même. Ce qui prouvoit son peu d'ambition, c'étoitla borne qu'il y mettoit. Boyer, l'ancien évêque de Mirepoix, a voit alors la feuille des bénéfices, et jamais aucun ministre n'a été si maître dans son département que ce mince sujet, sans naissance, d'une dévotion peu éclairée, et tiré du cloître pour l'épiscopat , par la protection de quelques vieilles dé-
votes de la cour. L'^église et l'état se ressen* tent aujourd'hui des choix imbéciles qu'U a faits.
Le roi daigna lui recommander l'abbé
dQ Bçr»i§; 13oyex ne pouvait se dispçn^çr
de dëférer à une recommandation qu'il auroît dû prendre pour un ordre , trouvamoyeit de l'éluder. Il proposa à Tabbé de Bernîs de prendre la prêtrise, en lui promettant de le nommer bientôt évêque. L'abbé répondit que ne se sentant pas les dîapositionfc Hëcessaires pour cet état, il se bornoît aune abbaye. Boyer le refusa et fit entendre att roi que les biens de l'église ne pouvaient absolument se donner qu'à ceux qui la sér^ voient actuellement ; mais il vanta fort là, franchise de l'abbé qui n'étoît pas hypocrite.. Il sembloi* que Boyer n'en avoît jamais vu d'autres, tant il en paroissoit surpris. Le roi^ ne pou^hnt rien obtenir ^ donna à l'abbé une pension de i5oo livres sur sa cassette» Cela ne suffisant pas au nécessaire de son état, il chercha à se procurer quelques petits bénéfices particuliers, et s'il avoit pti porter toute sa fortune à 6ooo livres de rente , il n'eût prétendu à aucune autre. Né trouvant que des obstacles dont j'ai été souvent témoin ] il résolut de faire une grande fortune, puisqu'il ne pouvoit parvenir aune petite , et il n'y trouva que des facilités. Il y en a eu peu d'aussi rapides. Il se fit nomfiier à l'ambassade de Venise > où il se fit.
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aimer et estimer. Bientôt il fut fait conseiller d'état pendant son absence. Le marquis de Puisieux ( Brulart ) alors ministre des affaires étrangères , ne lui fut pas contraire ; il ne haissoit pas les gens de qualité, parce qu'il en est:. St .-Contcst ( Barberie) ayant suc- .céJ^^ù marquis de Puisieux, ne fut pas si favoral|le à rabl>é de Bernis, pg^r une raison contraire à celle de Puisieux, et surtout par .la lîçtine secrète quelessots ont pojir les gens ^'esprit. St-Contest mourut avantlc retour do l'abbé, et fit bien pour les affaires^et pourla société. Son père étoit homme déimérite, et c'itoictoutce qu'on avoit pu employer, pour faire valoir lefils. Jenem'arrêleraipfasdavantage sur lui, ni sur la nombreuse liste de ses pareils, qui ont rempli ou plutôt occupé les différentes places du ministère. Si Ton fai- -çpit les portraits de chacun , la galerie seroit longue et peu intéressante ; je les cite» jTai simplement lorsque les faits l'exigeront. .Pendant que l'abbé de Bernis étoit encore à Venise, ses envieux affectèrent de faire imprimer quehpes ouvrages de sa jeunesse, iqui suivant nos préjugés sont des ridicules dans les grandes places , et qui font honneur en Angleterre, en Italie , où les grand*
ont renonce à la grossièreté gothique. Il n'en est pas ainsi parmi nous, où le plus inepte de nos seigneurs se pique d'esprit, en ambitionne vivement la réputation , & veut être même soupçonné de grands talens qu'il renferme par dignité. Voilà ce qui surcharge xios académies de tant de sots ou bizares honoraires. J'en pourrai donner un jour la liste avec des notes.
L'abbé de Bernis à son retour de Venise, prit, comme oA l'a vu, le plus grand vol dtt crédit dans toutes les alïàires. Celle du chapeau mérite que je m'y arrête, parce qu'elle entre dans mon dessein de faire connoître la cou^ et les hommes.
Parmi les emplois qu'on destinoit à l'abbé de Bernis, on avoit proposé l'ambassade de Pologne ; mais le i*oi conseillé par quelque ministre ou de lui-même, ne le voulut pas, dans ridée que cette ambassade procureroit à l'abbé nomination au chapeau plutôt que sa majesté ne le jugeroit à propos. On fait plus d'attention aux ambassades d'Espagne et de Pologne qu'aux autres. L'espoir de la grandesse dans l'une et du chapeau dans l'autre, peut inspirer aux ambassadeurs plus de complaisance qu'il ne faudroit pour ce»
deux états. Une négociation dans Tiiitérieur du royaume, procura le chapeau k l'abbé de Bernis plus promptepient que n'au- 8oit fait la Pologne (i). Les démêlés du parlement avec la cour n'avoient jamais été plus vifs qu^ils Tétôient ^ lorsque l'abbé de Bernis entra au conseil le 2. Janvier \^5j. Cette lutte du parlement contre le ministère, a commencé dès la régence du duc d'Orléans, sul)siste encore , et il seroit difficile d'en prévoir ni la fin ni la manière de finir. I^^s trêves qui se font de tems en tems n'&r touffent pas une fermentation soiu'de ; uu feu caché éclate à chaque occasion sur le» affaires de l'église , ou celles de l'état ; sur les entreprises des prêtres ou celles des magistrats ; sur un refus de saoremens, un plan de finances ; sur lo choix d'une supé» rieure d'hôpital, enfin sur des misères sai-
(i) La PoIo(*,rtâ a droit comme les autres puissance^ catholiques, de <ioaper sa nomination au chapeau dans la promotion des couronnes ; mais elle ne la donne ja« mais à d'autres Folonoisquc l'archevêque de Gnesne . primat du royaum?. Lorsque celui-ci esc caidinal, elle choisir toujours des étrangers, La raison en est que ks sénatc.rs ne cé^eroiei'jti'vis la préséance aux cardinaux j orTarchevêque de Gnesne l'ayant déjà comme primat , le chapeaa de cacdiaal n'y ajoute rk o»
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sîes et exagérées par Thumeur . La querelle que l'abbé- de Bernis fut chargé de pacifier^ ëtoit née à Toccasion du lit de justice du l3 Décembre 1756, pour l'enregistrement de deux déclarations du xo et d'uuédit du même mois, . .
Les ministres se sont avisés sous ce ré^ gne, de multiplier les lits de justice pour leurs intérêts particuliers^ toujours contre le gré du roi, et sans s'embarrasser de compromettre son autorité. Il s'agissoit, dan3 celui dont il est question, d'imposer un silence impossible sur des disputes de religion, et de supprimer deux cliambres des enquêtes. Le parlement protesta contre Fenregîstrement ; les cinq chambres des enquêtes , les deux des requêtes et partie de la grand'charabre remirent la démission de leurs charges au chancelier , de façon que le parlement se trouva dans le jour réduit aux présidens à mortier ej à douze conseillers de grand'chambre. Ceux-ci demandèrent au roi la réunion de leurs confrères ; le ministre répondit par la bouche du roi , que les démissions étant acceptées, les ofr lices étoientva'fans, et seize des démission-^ iiaires ayant ét?é exilés , les lettres de cachet
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leur furent portées par des gens du guet, pour leur montrer qu'on ne les regardoit plus que comme de simples bourgeois. Ce fut pendant ce schisme qu'arriva l'attentat du 5 Janvier contre la personne du roi. C'étoit la circonstance la plus propre à la ^réunion du parlement. Elle se seroit faite si l'on eût suivi le sentiment du président de Ménieres , excellent citoyen et magistrat "éclairé ; mais le premier président et les ministres s'y présentèrent si mal, qu*il n^étoit pas possible de ne les regarder que comme mal-adroits. La grand'chambre fortifiée des princes et des pairs , jngea le scélérat Damiens; mais toutes les affaire» des particuliers furent suspendues pendant plus de sept mois. Quelques conseillers, soit crainte, soit besoin, ou par avis de parens, rede- 'mandoient leurs démissions, maison étoit encore bien loin d'entrevoir un parlement en forme. Les murmures du public qui fait la loi aux ministres les plus insolens, qui affectent de le mépriser , inquiétoient la cour. On y étoit plus embarrassé des démissions, que ceux qui les avoient données, n^étoient empressés de les recevoir. Dans ces circonstances^ le roi chargea l'abbé de
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Bernîs de chercher les moyens de rapprocher les esprits. L'abbé se conduisit avec tant d'habileté, que tout fut pacifié, et que le parlement réuni reprit ses fonctions.
La cour de Rome avoit alors avec la république de Venise , une discussion qui, tendoit à un schisme ouvert , à une séparation totale. Le pape Benoît XIV fut si frappé de la sagesse avec laquelle l'abbé de Bernis avoit terminé l'alïkire du parlement, qu'il écrivit en France au nonce , de concerter avec Fabbé les moyens de ramener la république de Venise. L'abbé qui avoit laissé à Venise la meilleure opinion de sa candeur, fut à l'instant avoué de la république. Il ménagea tellement les intérêts de part et d'autre , que tout fut arrangé et conclu à la satisfaction des deux parties. Le pape conçut tant d'estime pour l'esprit de conciliation du négociateur , qu'il écrivit aussi-tôt au cardinal de Tencin à Lyon et au marquis de Stainville, notre ambassadeur à Vienne , et qui l'avoit précédemment été à Rome, et les consulta pour savoir si le chapeau de cardinal donné proprio motu à l'abbé de Bernis ,feroit plaisir au roi.. lie cardinal de Tencin, quelque fût
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son dessein, envoya au roi la lettre clupâpê sans en prévenir Tabbé , et ce fut certainexnent le plus grand service qu'il eût jamais pu lui rendre. Le marquis de Staînville, sans prendre l'ordre du roi, ne consultant que son zèle pour un ministre qu'il croyoît inébranlable , et qui par reconnoissance n'oublieroit rien pour faire duc celui qui Fauroit fait cardinal, répondit de son chef directement au pape, que cette promotion flatteroit infiniment le roi, et manda ce qull venoit de faire àl'abbé deBemis- Celui-ci ne doutant point que le roi n'imaginât que ce chapeau ne f&t une affaire d'intrigue entre Stainvilleetun ambitieux qui vouloit forcer lamain à son prince, alla sur le champ trouver sa majesté, lui dit combien il étoit affligé ; qu'il le supplioit de croire qu'il n'avoit aucune part au procédé du marquis de Stainville, dont il blumoit fort la démarche et dont il n'avoît pas eu la moindre connoîssance. Le roi , instruit par le cardinal de Tencin de tout ce que l'abbé ignoroit , le laissa parler, et lui répondit en souriant : l'abbé, soyez tranquille, je sais que vous n'avez aucune part à ceci. Si le pape veut vous faire cardinal, il faudra bienqu'il
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ah'en demande Tagrément; encore une fois soyez tranquille. L^abbé de Bernis fort soulage par la réponse du roi, s'en remit aux ëvénemens. Bientôt le roi ayant donné son agrément , l'impératrice et le roi d'Espagne donnèrent le leur, et le pape fit annoncer à l'abbé de Bemis , que sa promotion ne tarderoit pas. Rien n'avoit encore transpiré à la cour, et l'abbdde Bernis vouloit en garder encore le secret , pour ne pas éveiller l'envie ; mais l'abbé Delaville , premier commis des affaires étrangères , lui déclara qu'il n'y avoit rien de plus pressé pour assurer l'effet de la promesse que d'en faire un remerciement public; que cette publicité seroit la plus forte barrière contre Tenvie ; que le secret cesseroit bientôt de l'être, et qu'alors l'envie pouvoit faire suspendre jusqu'à la mort du pape , l'exécution d'une promesse que le successeur n'acquitteroit peut-être pas ; au lieu que le roi ayant reçu un remerciement public , croiroit sa gloire intéressée à la promotion. L'abbé de Bernis suivît le conseil , et fit bien : car peu de tems après, sa persévérance pour la paix, rayantrenduîncommode,leroipressamême la promotion pour sacrifier le ministre à la maîtresse. Benoît XIV mourut à la veille
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de la faire; maïs Clément XIII, Rezzonî co, 6on successeur , respecta l'engagement de Benoît. La reconnoLsance y contribua encore. Rezzonico devoit en partie la thlarre à i'abhé de Bernîs. Cavalcliini alloît être élu, lorsque l'abbé lui fit donner Texclusion , et détermina les suffrages en faveur de Rezzonico, qui étant vénitien , mit par son élection , le sceau à la réconciliation de la cour de Rome avec la république.
Les plus grands obstacles à la promotion tinrent de Versailles. Tout ce que peut l'envie des ministres, la rage des prélats, la malignité des indifférens, fut mis eh œurre. On alla jusqu'à faire passer au pape les ver$ les plus scandaleux, dont on faisoit l'abbé de Bernis l'auteur. L'excès de la calomnie en empêcha l'effet. Le pape s'en expliqua ouvertement.
Au milieu de toutes les traverses qu'on cmployoit contre l'abbé de Bernis, et dans le tems même où il^ voyoifdéjà baisser son crédit, il déclara hautement, en plein conseil , que les retardemens qu'on mettoit à •a promotion, le touchoient moins que lô manque d'égards delà part du pape pour la recommandation du roi; qu'il renonçoit
donc
. donc au chapeau. Pour qu'on n'en doutât points il lut la lettre par laquelle il Tannonçoit au pape ^^ la remit au roi en le suppliant de l'approuver et de donner ordre qH^ellô partît. Le roi prit la lettre, et dit que si la promotion ne se faisoit pas ayant le 3 d'Octobre , il lui promettoit d'y renoncer. Le roi étoit apparemment instruit de ce qui se passoit à Rome , car la promotion se Gt le 2l.
Je ne m'arrêterai pas davantage sur cette intrigue de cour. J'aurai encore occasion de dévoiler quelques - Uns de Cfes manèges vils des courtisans qui les regardent comme des chefs - d'oeuvres de politique , parce qu'ils ne sont ni capables ^ ni dignes d'employer la vérité et la droiture qui déconcertent cependant toutes les petites finesses; Combien en ai-je encore vus en d'autres circonstances qui , par un amour propre risible, et un$ecret sentiment de leixr nullité ^ «^annoncent comme étant faits pbux le grand , sans en fournir d'autres preuves que l'aveu naïf de ne pouvoir saisir les moindres détails !
Je ne m'étendrai pas non. plus sur not Toffi^ II. Kk - /
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malheurs' que nos ennemis ôëlëbreroxit
ftssez.
Récapitulons seulement nos sottises : car nous n'avons presque rien à imputer à la fortune ; et nous verrons pourquoi un système, bon ou mauvais^ mais approuvé par tout le conseil ,' approuve du public, où chacun vouloit d'abord avoir eu part, a ^çhoué dans rexécution* •
Conuuençons par la jalousie de Rouillé p ininistre des affaires étrangères , qui ne se voyant plus que le représentant dans un çystême dont l'abbé de Bernis est le vrai mobile , continue à donner à nos ministres 4ans les cours étrangères des instructions , sinon contraires, dumoinà peu conformes QXL nouveau plan*
. Machault voit avec chagrin dans l'abbé fie Bernis un. rival qui partage, ou va lui ravir la confiance dû roi et de madame de Pompadour.
D'Argenson , ministre de la guerre , uni* quement occupé d'étendre son départe* ment,( vouloit armer toute la France sur terre, et ruiner par*là le ministre de la narine. Hardi dans sesprdjets, timide dans les moyens d'y tendre , il veut faire son £ls
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officier giénéral,,et n'osant le faire passet par dessus ses anciens , ce qui n'auroit pas . fait crier long-tems , il fait une multitude d'officiers-généraux qui surchargent , em*barrassent les armées , dévorent les approvisionnemens par le luxe et ruinent les finances. Tous les gens du métier l'accusent d'à-' voir perdu le tollitaire. ïï fatidra bientôt imaginer un titre $upérieur à cfeluî de maré*chal de France , devenu trop commun. Sang îêtre avide d'argent pour luî-inêine, il a obéré l'état par les fortunées immense^ qu'il a pro^ curées dans les vivres, les llôpitanx, à mille de ses créatured , ind^peiidamment du brigandage de sa famille. Avec beaucoup d'es- |)rit , et le goût qu'il avdit inspiré pour luî au Yoî , il auroit pu se maintenir en place. D'ailleurs dégagé de tout' prii^cîpe moral \ le bien et le mal lui- sont indifïerens ; mais par foiblesse de caractère ^ il obéit souvent à la passion d'autrui , et s'est perdu. Uà -voulu concourir avec la comtesse d'Estra-
•des pour détruire la marquise de Pdrfipa^ dour, k ^l^i la comtesse devoit tout.' Il s'est cru si affermi auprès du roi, âu'il s'est re^ fti se aux avances de la marquise. Elle a fini parle faire exiler le même jo-Àr quélè
Kka
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fut Machaiilt , par d'autres motifs qui n*a* voient pas plus de rapport à l'état que cénx de la disgrâce du comte d'Argeuson. L'abbë de Bernis eut le courage de représenter que dans la situation des choses ^ deux ministres expérimentés étoient une perte coinsidérable.
Le comte d^Argensoxi avoit des talèns dont il faîsoit usagg^ , quand son intérêt le permettoit.
Machault , atec moins d'esprit et plus de caractèï'e , étoit estimé dans la marine ; il s^y étoit même fait aimer. Cet homme fier et glacial avoit accueilli les marins plus que n'avoient jamais fait ses prédécesseurs» Il avoit atussi un avantage qu'ils n'avoient pas eu y le crédit de se faire donner l'argent nécessaire à ses entreprises* Les marins qu'on voyoit très rarement à la cour, cornmençoient à s'y montrer, et ne sont peut-être aujourd'hui que trop assidus dans un lieu dont l'air est dangereux pour tous les genjesde devoirs.. Ils en emportent chez eux ce goût de luxe qui les oblige à préférer l'argent à l'honneur.
Ces deux ministres furent remplacés par les sujets les plus incapables, Môras poui:
la marine , le marquis de Paulmî pam*' la guerre.
Le maréchal de Belle-Isle qui succéda ait marquis de Paulmî , suspendît à la vérité* Fînclination secrette qu'il avoit touj ours eu pour le roi de Prusse ; mais son indiscrétion habituelle a souvent nui à un plan dont le succès dépendoit du plus grand secret.
Berryer, avec la grossièreté de son caractère, pas3e de la police de Paris à la cour, dont il prend la fausseté, sans la politesse. Il est chargé de la marine. La marquise de Pompadour , passionnée pour le nouveau système , en veut l'exécution et entraverse les moyens. Elle de vient jalouse de Tabbé de Bernis , dès qu^elle voit le roi avoir pour lui une estime personnelle. Il est le seul agent politique , et peut se faire instruire des choses nécessaires. L'état des finances ne lui fut communiqué que peu de mob avant son exil. Maehault , Séchelles , Moras , Boulagne , tous les car-* trôleurâ - généraux qui se sont succédés n'ont songé qu'à enrichir eux ou leurs créa*tures. "
Tels ont été les premiers acteurs ; Toyon* les inslrumenls. X*ç maréchal d^Estrées.
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nommé général , craint que le prince de Soubise, qui commande une réserve, ne lui soit substitué par la faveur ouverte de madame de Pompadour. Soubise qui auroit toujours eu à la cour la considération due à un grand seigneur , estimable par sa probité , respectueux pour son maître dont il est aimé , s'il se fût borné à cette existence honnête , veut, sans talens militaires, devenir maréchal de France , connétable , s'il peut, et ministre. La protection, malgré ses fautes , Ta aussi avancé que des victoires l'auroient pu faire. Le maréchal d'Estrées gagne , presque malgré lui , la bataille d'Hastenibeck ; il craint de s'engager trop avant ; il ne* suit qu'avec timidité un plan contre lequel il est prévenu par Puysieux son beau-père , et par St.-Severin qui n'avoit adopté qu'avec répugnance un système qui rectifioit le traité d'Aix-la-Chapelle , leur ouvrage.
. Ajoutons l'impatience du courtisan françois dans \es guerres qui l'éloîgnent de Paris pendant Tliyver. Les généraux ont toujours désiré de porter la guerre en Flandre pour . Ipur commo^itç. La plupart do pos officiçfs seprêtoient à regret à des
opérations dirigées contre le roi de Prusse qu'ils s'étoie&t fait un tic d*exalter au lieu d'en imiter la vigilance et Téconomie. Le public , depuis long-tems frondeur de la cour par la fojblesse et les fautes réelles du gouvernement , devint prussien , comme il avoit été autrichien dans la guerre précédente.
Maillebois , ennemi de la marquise pouï son compte et pour celui du comte d'Ar-^ genson son oncle , homme d'esprit et de talent^ favorise toutes les fautes des généraux pour les remplacer.
Le maréchal de Richelieu , ennemi actif et passif de la marquise, jaloux de Soubise , général de nielle , protecteur et modèle en grand de la maraude , applaudi par le soldat dont il est l'exemple , chanté par Voltaire, sent qu'il ne peut réaliser ce fantôme de gloire, traite avec le roi de Prusse, au lieu de le combattre , ne veut que dé l'argent , détruire le système , décrier la marquise , déplacer l'abbé de Bernis , parvenir au ministère, pour gouverner par l'intrigue.
Contades voit froidement, ou avec complaisance, les sotises d'autrui, qui peuvent
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le faire arriver au commandement. «H perd une bataille qu'il devoit gagner ; dumoîns le roi de Prusse , bon juge en cette partie , a-t-il dit , après ayoîr examiné depuis les différentes positions des armées , qu'il ne concevoifc pas comment Contades avoit été battu. Celui-ci prétend avoir été trahi. Malheureusement pour nos généraux , îh.
ce font croire dans leurs accusations réciproques, et jamais dans leurs apologies.
Broglio, né avec Jetaient militaire^ veut perdre tout concurrent , et cet esprit a été celui de tous nos généraux. Son frère , homitie incompatible avec tout collègue , oblige le comte de Saint* Germain, bon officier , mais tout aussi exclusif ^ à s^exp»*^ trier^
Nous ne nous sommes pas mieux conduits sur mer que sur terre. Pendant six mois , nous avons laisse nos vaisseaux en praie à la piraterie des Anglois , sans oser faiçe de représailles*
Notre ministère prétcndoît, disoit-ît^ faire éclater notre modération aux yeux de toute l'Europe ; mais la modération est la vertu du fort et la honte du foible. Lors-^ ^ue uoua avons voulu recourir à la vei>
geance , nous avions déjà perdu dix mille matelots. La victoire de la Galissonniere a été pour nous un exemple sans émulation. Le sacrifice, injuste ou non . que les Anglois ont fait de Bing aux cris de la nation ^ a ranimé Fesprit de leur marine, et nous a montré ce que nous devions faire avec plus de justice. Les Coupables ne nous inanquoient pas.
Le maréchal de Gonflans perd notre flotte , celle des Anglois étant tout au plus égale à la nôtre. Il brûle un vaisseau , qui étoit une citadelle flotante ; il ose s*en vanter comme d'un exploit. Quel est son châtiment ? De n'être point présenté au roi , et d'aller journellement en public, affronter les mépris qu'on n'ose lui marquer. Il se plaint des officiers qui servoient ^ous lui ; ceux-ci récriminent, et tout se bonie-là. Sur terre etsnrmer^ nulle rivalité de gloire; ce sont des procès par écrit. Le6 mesures sont partout aussi mal prises que mal exécutées. Les vaisseaux de transport sont se* parés de la flotte , parce que le petit orgueil du duc d'Aiguillon ne lui permet pa$ d'être subordonné dansBrest. Voilà ce qui l'engage à mettre les vaisseaux de trans*
port à Guibercn , pour y commander seul ^ au hazard de tous les périls delà jonction. C'est par une présomption pareille qu'il a fait perdre Belle-Isle. Les états de Bretagne voyant l'importance de cette place , l'ayertissent un an d'avance de pourvoir à sa sûreté , et offrent les approvisionnemcns nécessaires. Il ré|)ond avec une vanité puérile et une ironie amère, à une députaiion qu'il doit respecter, qu'il est obligé aux états de vouloir bien lui apprendre sou métier. Il en avoit pourtant besoin , puisqu'il a laissé prendre Belle-Isle, faute des précautions offertes. Il n'a pas même profité de 14 jours que l'échec des Anglois à leur première descente lui avoit laissés, pour jetter des «^troupes dans l'île , qui n'est qu'à 4 lieues de la terre-ferme. On a vu ailleurs le peu de part qu'il a eu à l'affaire de Saint Cast, qui lui a cependant procuré une médaille à sa gloire. Les médailles modernes rendent bien suspectes les anciennes. Dans nos colonies-, les gouverneurs et les intendants ne s'accordent que pour exercer les monopoles les plus scandaleux. Le cri public oblige enfin d'en rechercher quelques-uns ; la protection payée sauyq
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la plupart, et ceux dont une mort infâme devoit faire un exemple, subissent des peines si légères, qu'elles ne peuvent effrayer personne.
On confie la défense de Pondichéry h un étranger avide d'argent et d'une têtq mal saine , Lally. Il n'exerce sa férocité que contre ceux qu'il doit défendre. IllivrQ * ou vend la place , il refuSe même la capitu* lation offerte par l'ennemi. La trahison esî si visible qu'on est obligé en France de le mettre en prison. N'avons-nous pas vu de$ capitaines de vaisseau éviter le combat p ou se mettre hors d'état de le soutenir, parcç que les marchandises dont ils faisoient commerce chargeoient leurs navires, au point de rendre inutile leur plus forte batterie ?
Malgré tant de fautes , d'inepties , de brigandage , d'intrigues et de disgrâces , le système politique devoit avoir une base bien posée j puisqu'il a subsisté dans son entier jusqu'à la mort de l'impératrice de Russie , Elizabeth. Le roi de Prusse , couvert de gloire, jugeoit lui-même que sa perte n'étoit que différée , lorsque la mort de çett^
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princesse donna pour alliés à Frédéric ceux qu'il avoit pour ennemis.
Mais ce n'a pas été uniquement à la cour de France que les intérêts particuliers ont contrarié ceux de l'état. Les Autrichiens étoient aussi opposés à l'alHance dès son origine^ que nous avons pu l'être après nos disgrâces. L'impératrice elle - même s'est trompée en portant la guerre en Silésîe , sous prétexte que c'étoit le véritable objet. Son rcssentin^ ont précipité contre le roi de Prusse l'empêclioit de voir qu'en prenant Magdebourg et Stetîn , on réduisoit ce prince à demander la paix en offrant la Silésîe.
Quoique les projets de l'impératrica n'ayentpas réussi , ses mauvais succès n'ont pas été sans gloire, parce* que le comte de Kaunits a toujours dirigé seul le système politique auquel le militaire a constamment été subordonné , comme instrument , au lieu que tout ce qui a été employé parmi nous a pu, sinon gouverner, dumoins traverser le gouveri^ement.
Ce n'est pas ([ue la cour de Vienne n'ait quelquefois déféré à de petita intérêts de «0UF4
Le commaïidcment a été donné au prince Charles, par égard pour l'empereur son frère , et à Daun , dont la femme est la fa«* vorite de rimpératxice. On ne lui conteste pas les talens militaires ; mais sa lenteur , son indécision , les mén'agemens réciproques du prince et du général , ont souvent tenu les ordres en suspens , et l'armée ëtoit alors gouvernée par les subalternes.
L'impératrice de Russie , avec le dessein d'accabler le roi de Prusse , étoit traversée dans ses projets par la jeune cour.
Le grand duc instruisoit le roi de Prusse de toutes les mesures de la czarine , et les alliés se communiquant leurs desseins respectifs , le roi de Prusse les apprenoit par la Russie*
Bestuchef élevé à Londres et livré aux Anglois , gouvernoit et trompoit facilement une princesse ennemie des affaires et abandonnée à ses plaisirs. Une excellente milice sans généraux , sans art pour les subsis**. tances, ne pouvoit jamais tirer parti de san courage.
En Suède , le roi étoit gouverné par 1^ reine ^ sœur du roi de Prusse , et dm mêint
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caractère, qui traversoit toutes les opéra-* dons.
Le Danemarck fut toujours flotant entre la jalousie contre la cour de Vienne > les puissances catholiques et rinquiétude «ur le roi de Prusse.
Dans l'Empire , le roi de Prusse et les An* glois excitoient les protestans , et l'on avoit dû s'y attendre , et que l'armëe impériale mùroit absolument l'esprit prussien ; on lui donne pour général le prince de Saxe-Hil^ burgausen , partisan presque ouvert du roi de Prusse.
La reine d'Espagne, gouvernant le roi son mari , Ferdinand VI , l'empêche de se déclarer dans le tems où cela pou voit être utile au système. Le duc de Choiseul en» gagea depuis le roi Charles III , successeur de Ferdinand par le pacte de famille , lorsque l'Espagne ne pouvoit plus unir que 6a foiblesse à la nôtre, et partager nos pertes.
: Les An glois craignoieiit si peu cette réunion, qu'ils vouloient même avant le pacte djéclarér la guerre à l'Espagne. Aussi lepuèiiicappella*t-il ce traité iesfolies^i'Esjpagne^
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Cette puissance y a perdu sa oiarîne et des
richesses immenses qui ont fourni à nos
fennemis les moyens de continuer la guerre ,
et de dicter itnpérietisemènt les conditions
uiela paix*
Tel est le, tableau raccourci di Torigine du cours et de la fin de la guerre.
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Bernis , de retour de Venise , favori de la Pompadour , va jouer un gi'andrÔle , II ,* 407 ; ( comte de) son conseil à la guerre , en 1756, imminente , ^\o\ se refuse aux' propositions de ^la Pompadour en faveur de Vienne, .4^^^ ^^ précaution pour négocier les préliminaires du traité de 175^ ,* 41^;. son plan pour le traité de 1756 avec Vienne, J^iiy sa, prudence lors du traité de 1756^ 4^4; trahi par Bouille,, homm© inepte y 4^9 > y^^^ faire la paix après la* prise de Minorque, sa propositîoh rejettée,''
^ I459 5 négocie avec toutes les puissances de rÈurope en iy56 , 4^6 \ entre au conseil,* a plus d'influence , 44^ 5 propose de renoncer au traité de 1706, et insiste encore plus après la journée de Lissa ,47° 5^ négocie une alliance avec le Dannemarct ,
. 474r i^^ÇJoit Tordre de négocier la paix entre Vienne et Berlin , 477 î ^^^ eftôrts"
f)Our parvenir à une paix , 487 ; effrayé'de 'état des finances , reforme qu'il fait dans la maison du roi , diminue les subsides accordés à Vienne, 488 ; est fait cardinal, son exil un peu différé, motifs , 49^ ; affec- ,,t;iQnné du parlement, 496; détails sur sa personne et sa fortune , ses négociations ,' . 000, 5i8.
j5/^r7^^r, • créature de la Pompadour, mi^ nistre de la marine , fîàrde des sceaux ,;
£3i Taôlf
Bertelot de Ptêneufy riche nnajtiôrcr ^ moif
dé la Pi'ie, II , 7È6* Bertelot f £fere dte la Prie , remercié, Il , 870 w- Bestuchef àéroué ans An^ois, II, 36o.
Billets ^ qxiantit^ énorme mise en cour» par-
Law, II, i43- Slamont^ président, et dewc conseillers en<-^
levés , par ordi^e dia rof, à trois heures dn
matin,!, ^06.
Blondel chargé des afiaires de France 9
Vienne ; propositions ragties qtte lui faitila
réiné de Hongrie sur une alUancear^c la
France; U en écrit en cour, H, 399 •) BoUughrock réfiigîéeh France,,!, lotf^ Monnêvat^ pendu en effigie , pacha , et€»^ ' I;, 8.
Bannivei devenu maître de la garde^robe # !>
Boiiflers^ sa belle défense à Lille, I, 8.
Boulogne y contrôleur-général, lï, 4tT5.
Bourgogne (dûc de)^. noûvean dauphin^ portrait de ce prince, I, S/.
Bourgogne ( duchesse qe ) meuft six }0iËra. avant son mari, trahissoit l'état, 1 , 43.
J&nz/iça^,axDbasssadeur deFrance enE^pagire^ vient prévenir Lon^s XIV dn mariage deson petit^fijs areç Elisabeth Farnesè , 1, 84.^
Brancizs (duc de) , wi des rouéÉ d» régent ^
I, 4oi*
Brancas^ ambassadeur dé France enEspagne^ détourne Philippe V d*abdiqu,er la couronne, II, 393. ,
Brehau , colonel du régiment de Picardie, s« kravQure, son désintéresseiïient ^ XI , 44Si.
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BreteuiloM département de la gueire , cause ^
Bretons^ impliqués dans le projet de réroltè
du duc du Maine ^ punis , II , 'S\\ nobles
exécutés à liantes pour Félonie , iô3 ;
leur valeur contré les Ajti^lois ^ 4^6. Brevets de retenjie prodigués, I , aJè^. BrogUe^ Brancas^ Bt autres compaguônddeft
orgies du régent, î , a43.
Bul& unigenitus cause de nouveàirx fafbu-
blés à Louis XI'V^ , dét^s sur cette afiT^re \ de religion , ï . 108.
Bussy y auteur de la convention de <loâlisi>
SeYen> II> 4^5.
Byng battu par la Gaîisôonnîferfe , H; 4^ j{ .
exécuté en Angleterrl» ^ Il ^ 4â^5«
Càmhmi y(CoîïS&tetiCt^ de) Uur pca d'efSst ;
II y 293.
Camp de Jbarius à Compîegne ; spectacle . extrêmement coûteux , I , . 1 8 1 • Canada ; projet des An^ois pour eii chassa
les François , voyez JumoïfVille ^ Il , 438. Canillac refuse la pension de conseiller ^ et
entre au conseil de tégence, î, 4^- Cardinal del Gindice , envoyé en France
par la princesse des tJrsins, 1, 84« Disgra^
cié en Espagne ^ 1 , 281.
Carénai T chapeau de) ne peut te quitter . qu'avec la vie , ïï ^ i5tf.
Cardinal deMeury ^ ^où. attention à ttraisK
l^wx 1^ paix au-^içhoi:» ^U ^ $83.
Taile
Catherine de Russie ; détaUs împortans suf
cette femme , II , 32.4.
Ça^therine .proclamée impératrice aptes la i mort de Pieire , czar, II, 847.
^^Catherine l\ czarine, meurt, II , 349, * Catherine IL tait arrêter son mari, Pierre III,
et règne , II , 36i .
' Çatinàt envoyé en Italie , et rappelle , 1 , 3- Cauché y valet-de-çhambre du régent, liber-
,.,tMi,I,4o3.
sÇellamere , complotte contre le régent, est
arrêté , renvoyé , etc- 1 , 4ao.
Chuise^ (la) confesseur du rôi, portrait de
cet homme, I, ii3.
Chamhanasj évêque- de Vivier , 1 , 409.
' ^Chambre de justice y ses effets funestes , I ,
^(^rj-^ royale, établie par le régent. H,
Chamillardy son ineptie , 1 , 5.
Chamillc/y (.le maréchal de) sa mort, I,
Çhqmillart renvoyé, remplacé par Voisin,
^;î^z/;^% . appelle au département delà
guerre , y renonce* en faveur de Barbé-
sieux, I, 178. ^r iA
Chancellerie établie à la place Vendôme ,
Çhanteloup , son origine : acheté par le duc dé Ghoiseul , 1 , 68. _ , , -
Charles :KIh roi de Suède', tué pour le bonheur de ses peuples, I , sur la fin.
Charges de, horrdine (le prince)- épouse une
JN oaiixes ^
deÈ MàtiereSé 53^^
/ Noaillôs, I, 298 ; battu par le roi de Prusse,
bat ensuite Keith , II , 4%- Charolois se réunit aux autres princes et - pairs contre la force , II , 148.
ChdieaureTiaud ^ (le maréchal de) sa mort,
Çhausseran (la) sauve l'archevêque de Noaîl*
les de sa perte ; détails sur cette aimable
personne , I , i38* Cherbourg pris pat les Anglois , etc. II ,
Cherté du pain y monopole , etc. • II , 309.
Chevalier d^Oppede, sa mort , 1 , 348.
Chevert^ Soubise lui devoit le bâton de maréchal, II, 480.
Çhoin , maîtresse et femme secrette du dauphin , 1 , 33.
Çhoiseul envoyé à Vienne en 1756, II ; 4^3 ; portrait de cet ambitieux ministre , 11,490.
Cinquantième supprimé , II , 37 1 .
Clément XI ^ pape , reconnoît Philippe V et Tarchiduc d'Autriche pour rois d'Espagne , 1 , 86.
Clergé ( assemblée du ) , don gratuit qu'on en exige, II , 49^-
Clermont , sa retraite de Hanovre ; perd la bataille de Crevelt , II , 478 ; rappelle , remplacé par Contader , ^%o.
Closter-Seven (convention de) , II , 4^2.
Coëtlogon fait vice-amiral, I, 289.
Colbert fait fleurir tout en France ,1, 169.
'Colonel général de l'infanterie ; place recréée par le régent en faveur du duc de Terne II. * M m
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Chartres ; soupçons sur cette démarclie ;
Vomédiens italiens rappelles, 1 , 264- Commissaires nommés pour examiner Torî-
gine des billets excédens mis en cours par
Law, II , 145.
Compagnie des îndes de deux réunies, II,
Compiegne , légèreté de la cour dans les affaires qu'elle y traite , II , 4^*
Comte cPEvreua:k la tête du détail de la cavalerie, 1 , 4^8.
Comte de Toulousïs légitimé, I, 94 5 Toulouse ( comte de ) distingué de son frère au lit de justice sous le régent , 4^4-
Conclave célébré en Russie le jour des rois, 11,345.
Conflans perd notre flotte et impunément ^'
Il , 52.1.
Conjuration des Marmousets, II , 376.
Conseil des finances ; dispute qui y survient sur la préséance , 1 , 225.
Conseil de consience présidé par le cardinal de Noailles , 1 , 224.
Conseils différens ; tous les membres en sorti remerciés, I, 408.
Conseils de France ; différenxîe des opinions sur 1*0 parti à prendre pour la guerre, II, 406.; de régence ordonnés par le testament de Louis XiV, I , 216 ; formé par le régent ; membres de ce conseil, 223 ; sa fin ^
ll,25l.
Conseillers d'Arragon réduits à demandée raumône , I ^ 20*
des : Maûeres. 5^9
Conseillers de régence ; fantômes pensionnés, II, 142.
Constitution au suy^t du J9.nsénîiste QuesneL, troubles résultans, I, 121 ; reçue en Espagne, 345 ; Dubois la fait enregistrer par le grand- conseil , et sans succès , II , 5a4 ; affaire reprise par le pape sous Le ministère de Fleury, 078.
Contald , son ineptie , II, 5io.
Conti , cardinal, élu pape , ÏI y, iSt..
Conti ( prince ) , vol énorme qu'il fait à la banq^ue , II , i43.
Conti et autres princes coalisés contre Fa
. force ; crainte du régent, II, 148.
Cour de Louis XIV devenue hypocrite , F,
Cordon du Saint-Esprit porté par des gens non encore reçus chevaliers , II , i8o. *
Courcillon ( la belle ) , I , ii5..
Courson intendant tyrannicjue de Périgueux, plaintes d« cette ville contre lui , I, 33o.
Courtenay réclame le titre de prihce du sang , famille éteinte , 1 , 288. ...
Courtines intendant de Picardie , trait de sa probité ,1^5.
Cumberland et ses alliés se retirent devant d'Estrées y II , 44^*
Damiens veut assassiner Louis XV, Il ,44^- Daniel^ jésuite, seconde dans son histoire les vues de Louis XIV , pour les princes^ . légitimés, I, ^S*
54o table
Dannemarck , le roi obtient du régent le titre de majesté y 1 , 36q.
D'Argenson , lieutenant de police , inter-*» roge le cordelier Marchand , I , î8.
Dann sauve Prague et bat le roi de Prusse , 11,459.
Dauphin , fils de Louis XIV, son caractère, son esprit borné ,1,32; son mariage de conscience avec la Choin, 33.
Déclaration relative à la bulle , enregistrée au parlement , II , i33i
Départemens , distribution iju*en fait le régent, 1,408.
Dépense égalée à la recette par le ministre Fleury; ses autres points d*économiei II, 372.
Deuils de cour, réduits à moitié de leur tems, 1,263.
Diamant extraordinaîrêment beau , acquit parle régent pour la couronne , 1 , 352.
Dia:ieme ^ imposé sous Louis XIV, fut le salut de Tétat , î , 14»
Do^oroukireny^Tse Menzîcow, et a le même sort , Il , 352.
Dombes (prince de) gouverneur en survi-* vance , î , 409*
Dubois (l'abbé) , son origine , son caractère vicieux , I , ;2o5 ; fait le mariage du duc de Chartres avec Mademoiselle de Blois , 207 ; éteint jusqu'aux principes des vertus dans le duc d'Orléans , 208 ; fait conseiller d'état, 241 ; marié dans sa jeunesse, comment il anéantit les preuves de son , mariage , II , %5^ ; arrête lés articles d'un
des Ma&ers. 5^1
traité à la Haye entre la France et TAn-
, gleterre , 1 , 287 ; admis au conseil des af f aires étrangères ^ ^99» faisoit tout dans les affaires étrangères , 4^8 ; traité de mOiquereau par rambassadeur d'f^pn<:^ne , 410; fait échouer le mariage de Mademoî-* selle Valois avec le prince de Piémont , II, S4 ; arclievêque de Cambrai, 79, redevient favorable au parlement, cause, 127; occupé de devenir cardinal , mesures qu'il prend , r5i ; nommé cardinal le id juillet, cause , i53; sa prog^ression vers la place de premier ministre , \Sn ; modeste
' en recevant la calotte rouge des mains da roi , donne sa croix à Flenry , ses visites, x5& ; négocie avec succès le mariage de Louis XV avec llnfante et celui de Mademmielle de Montpensier avec le prince ded Astuiies, 172; cûdinal , veut entrer au conseil de régence , moyens qu'il'em ploie pour être premier ministre , 211 ; premier ministre , précautions qu'il prend pour $e conserver, peu estimé du roi, sa grossièreté naturelle , 25^ ; élu président de l'assemblée du clergé , sa mort , et la cause, ses richesses , ses qualités morales ,
Duc de Berri, sa mort , I, 92.
Duc de Chartres , Dubois ^ tente envàin de Tavoir dans son parti , II , 254-
Duc AvL Maine légitimé, I, 94; nommé chef des troupes de la maison du roi par le testament de Louis XIV, 2i<î ; dépouillé
' de tout ce que le testainent de Louis XIV.
5^2 TahU
lui donnoit d'autorité, 219 ; lui et sa femme
fomentent des troubles , 353; sa dégradation au lit de justice, sous le régent , 4^3.
Duchesse du Maine , fuite et ari:estation de ses complices j\ y \\S.
Duc du iVJaine arrêté à Sceaux, la* duchesse arrêtée rue saint honoré , leurs gens mis à la bastille ,1,4^6; arrêté avec sa femme, II, 5 ; mis en liberté , cause , 3i ; excusé par Alberoni , disgracié , 64.
Duc de Nivernois arrive trop. tard à Berlin , où le traité entre TAngle^erre et la Prusse se signe, II, 408.
ZJz^c d'Orléans rendu de nouveau suspecta Louis XIV , I , io4; sa conduite dans les préliminaires de la régence , . coinm^t il s'empare de toute Fauicrit/à^ 2.16 ; épouse la reine à Strasbourg pour IxmisiXV, II, 3c6 ; différence des sentimens que faitiMu* tre sa'mort , 1279. .; -.
X>//r d'Orléans , fils du régent, sa (Jévotion monacale, due à son précepteur Mongairit^
Duc de Vendôme commande en Italie^ ,-.1 ,
Duc ( M. le) et Law excitent le régent contre le parlement , lï , 129; il remet i5oo actions , 1 43 ; son caractère f!2i55 ; nommé premier miuisl •^ , 278 ; subjugué par Ja rrie , fait faire le procès à le Blanc qui' est innocenté, 307 ; lui et la Prie exilés, 368 ;, Duchesse y mère du duc premier ministre,
sa conduite envers son lils, II, 289.
Duchesse du Barri,, indécence de la recep-
des Maûeres. . Sé^
tîon qu'elle fait à Tambassadeur de Venise^ II , 9 ; infiniment plus vicieuse que son père , h^% discours impies , I , aia j elle traversé Paris , comme le roi seul a ^roit de le faire, 2^3 ; elle tombe malade, son mariage caché avec Riom, «es derniers momens , sa mort , II , 15.
JDuckesse du Maine ^ son état convulsif après la dégradation du duc , 1 , 4^4 > ^^^ complot avec Albéroni , Cellamare et autres pour rendre Philippe V régent de France^ découvert, suites, 1,4^0.
Duchesse d'Orléans , sa résignation sur la dégradation du duc du Maine , 1 , 404-
Duels réitérés et non punis par le régent, I,
Dugué-Trouin n'a pas encore eu de succe$* seur, II, d^'iri.
Duras , ambassadeur à Madrid , veut engager l'Espagne dans la guerre de lySô^ rappelle , IX , 4^3 ; apporte à la cour la convention de Closter-Seven, récompensé,
Duvernay^ munitionnaire , digne d'éloges , en veut àd'Estrées, IkvoriseKiçhelieu^II,
Ecclésiastiques admis en France au conseil
du roi ,11 , 160.
JEdit de Nantes révoqué 'par le fanatisme de
la cour, I, 193.
^44 Table
Eglise prîmîtiTe sujette à des fraudes , I ^
137, Elisabeth Je Russie proposée pour femme de Louis XV , II , 3o2 ; détrône Yvan , czar,
• 357 ; la mort d'Elizabeth sauve le roi
* de Prusse de sa perte ^ 5i^.
Empereur i V ) fait une promotion de grands
dTspagne, plaintes du roidTspagne, II, 1 8o;lui et le roi d'Espagne en différentes négociations pour leur arrangement, I, 364«
Espagne (F ; ne tire l'or de l'Amérique que pour r^urope ^ I , 20 ; ses grands arme* mens leur but , 338 ; sa flotte aborde en Sardaigne : inquiétude des autres puissances , 342 ; le roi malade : inquiétude d'Albéroni , 34^ ; sa rupture prochaine avec la France , à la fin ; vie domestique du roi et de la reine , II , 1 94 ; se réconcilie avec laTraiice sur le renvoi de l'infante , 384.
Espagnols battus sur mer par les Anglois , et sur terre par les François ; II , 09.
Estrées .( comte d' ) va à Vienne pour le plan des opérations militaires , II , 4^7 î entre en Allemagne , 44^ 5 cabale pour le faire rappeler d'Allemagne ; sa victoire d'Hastembeck , /^^Z.
Estrées { maréchal d' ) ^ sa retraite volontaire à la campagne , II , ^.5i.
Etat des affaires politiques externes sous le régent , 1 , 248.
Etiquetfie , variations sur ce point , II ,
Eudoxie
des Matières^ S45
Eudoxie répudiée par le Czar . Il > 3!i2 \ reprend dans le couvent les habits dlmpératrice : vengeance excessive de Pierre , 332; enfiermée dans un cachot par ordre de Catherine , 336 ; tirée de son cachot par MenÉÎcow , devient abbesse , 349 .
Eugène ( prince ) ; honneur qu'il rend à Éouflers : sa dureté envers les prisonniers François ,1,9; son mémoire contre la France : soupçoimé de vouloir employer lé poison, 29.
f'are ( l'abbé de la ) ; colère qu*îl essuyé de la part de Dubois dans l'affaire du cardinal Mailly , II , 64.
/Tar/î^^^ (Elisabeth) devient reine d'Espagne,!, 74.
FaucaultdeMagni , arrêté , mis à la bastille, I, ^\G*
Fenêtrp , cause dès guerres que Louvois sus* cite à Louiîî XIV , I , 169.
Ferdinand y fils de Philippe V, du premier lit , haï de la reine , II , 392.
F^tTneniation extrême des corps étrangers durant la régence , i, 265,
Fil/es de joie infectent l'armée dé rarchîduc, et en font périr une grande partie , I , m.
Finances , leur désordre à l'entrée dé la ré-
gence , I , xi^j ; leur état éffrayarlt après aw, II , 142, Financiers non fastueux soti§ Iç ministère J# . tome XL . N n
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Fïeury , II , 37o ; Fleury l'ëvêque leitr marquoit trop de coniiance ,371.
Fontanieu ^ sa crainte sur la demande que lui fait le duc de Saint Simon y II, 4^0.
Fouquet : mort de sa veuve , I ^ 2,91.
Fleury ( Tabbé ) nommé confesseur du roi ^ 1 , 262.
Fleury , évêque dé Frëjus , obligé de recevoir et porter la croix de Dubois , II , 169 ; chéri du roi ; refuse rarchevêché de > Reims , accepte un bénéfice simple ,169-; oublie l'abbé de Castres : cause, 170 ; ëvêque : sa retraite et son retour à la cour, a44 î sa politique à la mort du régent, 278 ; son ascendant sur le roî : . considéroit peu M. le duc , 285 ; s'empare de la feuille 4gs bénéfices ; colère de la Prie, a88 ; M. le duc et la Prie projettent de l'éloigner de la cour, 365; projet de le
^ faire arrêter , et l'éloigner du roi , 363 ; prend un ascendant sur tous ceux qui ap-
, proclient le roi , et sur toute la France , 367 ; est fait cardinal : son ministère ,
370 ; son administration économique ,
371 ; avoit reçu lo. barrette des mains du roi , qui l'embrassa devant les courtisans,
France , toujours impliquée dans les guerres étrangères, II, 383; son état désespéré sous Louis XIV , I , 1 1 ; son démembrement projette par le prince Eugène, 20; ses lenteurs funestes pendant les violentes pirateries des Anglois , II , 4o3 ; légèreté ,
* indiscrétion avec lesqueUe3 on s y couk:
des Matières. B^j
porta an sujet de Talliance avec la Prusse, 409 ; sans hommes de capacité , excepté
r Bernîs à son époque , J^rS^ ; son état rui* lieux à la retraite de Law : embarras du régent haï , 142.
François réduits à souhaiter Texcès du mal d'où sortira peut-être le remède , I , i65 ;
\ différence de leurfaçon de pensej , II , 1 35-^ morceau important ; découragés par leurs ofificiers, 4^7. , »
Frédéric : sa position critique le force à s'allier à l'Angleterre , II , 4^9 î bat lé prince Charles, et assiège Prague^ est battu par Daun , 4% î sa fermeté , sa gaîté même dans ses revers, 461 rperd la Silésie, la reprend ; sa victoire àLissa ,4^9-
Gamache s'oppose à Rome aux vues de Dubois : se reunît à lui. II, 121 .
Gentilshommes dégradés aujourd'hui jusqu'aux plus bas emplois de la finance. II*
George d^ Hanovre devient roi d'Angleterre: révolutions de plusieurs grands personnages, I, io5. '
George et le prince de Galles: leur inimitié constante. II, 137.
Gertrindemberg ( conférences de ) ; propositions humiliantes qu'on y fait à Louis XI Y^
"Gibraltar i Albéroni fait manquer aux £spa>
Nu 7l
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fnols la seule occasiouL de le recouvrer; , 2^79.
Gisors { comte de ) tué à Crevelt : regretté:
11,479- Glebov/ y empalé^ etc. II , 334-
Gouvernement de France : fait toujours les
mêmes fautes. 1,2.
Grands ^ coupables ^ toujours ménagés en
France. II, ^S5^ Grand le) signifie à Rome, au pape même,'
rappel des quatre évêques de France. II ,
Grand duc de Toscane, et le duc de Hols-
tein-Gotorp demandent le titre d'altesse . royale. I , 'ô5^.
Grand prieuT de Vendôme amoureux d'une
^laîtresse de Charles II en Angleterre.
ï , 209, Grandesse , excellence ; observations de
l'auteur sur ces titres en Espagne. II, 2o5» Guerre de 1756 : événement le plus kumi«
liant du règne de Louis XIV, 1 , 397# Guerre décloxée à IXspa^ne. II ^ i.
Jïaddick va lever des contributions à Berlin»
Hanovre : neutralité proposée par ce pays ; suites. II , 438.
Hanovriens reprennent les armes contre Ri* clielieu , qui repousse le prince Ferdinand. II I 47^*
, des Matières. B^t^
JSarlai ( de ) ennemi des jésuites , comme tous les grands de son temps ; ami des oratoriens. 1 , 47-
Harlaiy près de perdre la tête en Angleterre.
I j lOO.
Hastembeck : victoire de d'Estrées , due sur-tout à Chevert , et à Bréhan • II > 44^»
HoMtefort à Vienne ; la reine s'explique plus ouvertement à lui sur un traité d'alliance. II , 399,
Hww y amiral , mouille à l'île d'Aix, II , 456.
j£f<?//î^i2/^ , peiisionnaire de Hollande^ ennemi juré de la France ; sa mort. II ,140.
Helvétius sauve la vie à Louis XV. II, 162.
IlaLboumCj amiral : tempête qui bat sa flotte. 11,458.
Holderness approuvoit que l'^^miral Haw descendît sur les côtes ct'Aunis. II , 4^7."
Hollande , sa neutralité dans la guerre de 1756. II, 437.
Ilom : détails sur cette famille. II , 16a.
Horn ( comte de ) , assassin , pris et roué, II, 96.
HujceUes ( d' ) signe avec diJËficulté le traité dJe la Haie. 1 , 293.
Ihagnety concierge du palaîs-royal , hommd^
vertueux respecté du régent. I, ifi%. . Impôts : la dureté de leur perception soui » Louis XIV. I, 12 ; excessifs, miar par M. le duc. II,3o8»
SSo Table
Infante : passe en France : sa réception. II , ao6 ; renvoyée en Espagne , 3oo.
'Jannely arrêté par trop de prudence. Il , 3i i ;
Jansénisme : v . bulle Unigerdtus.
JesuS'Çhrist :\es noces de Cana ne sont pas le plus bel endroit de sa vie. I , ^40.
Jésuites : caisse de billes d'or qu'on leur envoie d'Amérique pour du chocolat confisquée, 1 , 20 ; opinion qu'on en avoit à la cour de Louis XIV au moment le plus brillant de ce prince , ^^ ; leur fourberie pour perdre leurs adversaires ,111; dÊUigereux , de l'aveu même de la Chaise , et lu confesseur du roi de Sardaigne , 114 î ►rojet de les expulser dfa royaume , après [a mort de Louis XIV, mais non exécuté , a 55 ; enlevés de la Sicile en une nuit, 5^53 ; rentrent en Sicile. II, iSp ; jésuite donné pour confesseur au jeune Louis XV; cause,
JeuxAe hasard défendus. II , 3.
Joly de Fleury nommé procureur général.
Jonc hère , trésorier ^ etc. Sa banqueroute manque de perdre le JObnc. II , a58.
Joseph /, empereur ; sa lOTÎrt change le sori malheureux de la France sous Louis XIV,; I, 18.
Jumonville assassiné par les Anglois au Canada; indignation d$6 |auv^g.^& <1^ Id vengent. II , 4'3»
fa
^es Matîereii ÇSi
Kaunitz ( comte de ) ambassadeur de Viemie en France , muni d'instructions pour un traité. Il , 4^0 ; presse Marie-Therese d'é-
. crire à la Pompadour , ^rà*
La Clue se laisse bloquer avec sa flotte ; ^
rentre dans Toulon en désordre , II , 481.' La Force (duc j réalise ses billets de banque;
dénoncé pour cause de monopole , son
procès, II , i47« La Hayej éperduement aimé de la duchesse
de Berry , sa pudeur , 1 , 214.
Lallyy inculpé par l'auteur , II ySiS.
Lamoignon de Blancménil exerce pour le
Setit-fîls d^ Novion > qui donne bientôt sa émission, II, 283.
Langallerie^ pendu en effigie ,1,8.
Lassé j amant de madame la duchesss , II ^
Laura , nourrice de la reine d*Espagne l renverse Albéroni , II, 60.
La Pompadour n'ose parler au roi des vues que Kàunitz lui expose , II , 4co.
La Prié , sa sagacité dans les affaires , II ,^ 391 ; son impiété ,294 ; empêche que Mademoiselle de Yermandoîs ne soit femmet de Louis XV, 3oi ; veut régner avec M.'
(e dttCt^ 3^a ; ixiâdçUç à Mt le duç^ $^8
65^ lahle
adieux à son amant ^ sa maladie ^ sa mort^
ha Valliere j (duchesse) maîtresse du roi, se retire aux carmélites , I , i88,
La Vrillère annoncé au roi la mort subite du duc régent , II , 277.
Law^ funestes conséquences de^on système» I, 270^ appuyé par* Dubois, 354; P^^^ d'être condamné et pendu , par arrêt du parlement , 3/5 ; opposition que son système trouve dans le parlement ; conçoit le projet d'anéantir cette cour , II, 39 ; fait abjuration à Melun , espérant être contrôleur-général , 46 î catholique, est nommé contrôleur - général , sa vanité j 71 ; lui et le régent rétluisent les effets royaux, 107; cause de l'exil des frères Paris, 290; son départ de France, détail sur cethomme fameux , mort à Venise, i34 ; conduisoit tout dans les finances, 4^8.
Lié Blanc , utile au parlement dans TafFaire de la bulle, II, 127 ; ministre de la guerre, sa chute , 258 ; rappelle au département de la guerre , 370.
Le chevalier d' Orléans j général des galères, 1 , 264.
Leczinski, fille de Stanislas, devient reine
' de France , II , 3o4.
Le Fort autorise le czar à répudier Eudoxie ,
Lestoc y exilé en Sibérie, II, 358.
Lit de justice , résolu et tenu^, pour casâer les arrêts du parlement de Paris , sous la régence ^ I ; 378 j ses fâcheitses con-
6équé^ces
des SStaiieres • 553
'^ ^oftsédftelibeè J)ttUr le duc du Maùiej 4o3.
liàitgwènUê ^ ( le ehetaliér ) premier fils natûiiôl dé Loui» XIV, lëgitimé , I > 94^
ijôTtainè ( le duc de) demande le titre d'altesse royale^ ôt l'obtient, 1 , 357.
ijôuU Xlvtêut coi&thandér ses unoëes à 76 ttHs^ et reprendre Lilleî I^ 9 ; mbment de Âôti èxtféme détreëâë ) 11 ; rtiôins despdti-
Sue après sëd revers > i6 ; ses ifialheiirs omestiqties après ses rerers^ %B; mort précipitée de Ses eiifanS , îi4 *> son inquiétude pour les princes légititiiés , et pour son successeur ^ ton testament I 101 ; tristesse de ses dernières années, 107 ; détail de ses derniers jours, ses aveux, avis qu'il donne au daupmn, retraite de Mainténon^ inoii: dn rdi ^ 14^ ; détail sur soti é±térièur 0tg€m intérieur, 167; il n'aimoit tpie Tesprift qni ^ontribuoit à sa gloire , 181 i éclat d« son règne ^ mais il a négligé \ë peuple f i$7 ; il ^tit une mauvaise édu- ^Af ic^ ^ aveuglé p£^r les éloges excessifs » 200; jugé défavorablement par ceux, qui reistèreni les derniers de son tenîs ^ 262. "
Lùuisbùuj^^ pris par lesf Angldid, II \ 482.
Louis XVp jour de sa naissance , 1 > 1 ; mineur , conduit à Vinceimes ^ %*t\\ remis âtÈt^ hommes , difiPérens élevés h ce sttjet', ^47 \' âangereuseixient malac)^ efi^ 1721 , allarme de toute la France , Helvétiùs le sâU?vo^ )ôie ui»verseUe,^II , ib\ f âgé* de 12k
« an», sOBr âir Miâbre et sâ) f risiesâe^ av sujet de* Sô^ âSâîriàger at«c ri£tfffnt>r; eomlûite
(itii régent dtt^ eeice ^SMx^^ \';'i ; ncijlé^^ Tome IL Oo
554 Tiz^*
: air ; malade , inquiétude de M. le dnc
- qui fait renvoyer l'infante , 299 ; jeune, esf distrait dqs. affeires par les plaisirs que lui
- * procure M. le duc ; 862 ; pleure à la re-
traite de Fleury, Tévêque , 364- Ijouvoisy coutraste de sou ministère ayec celui de Colbert , 1 , 169 ; c'ëtoit un monstre, considéré comme citoyen,, 170; il jnieurt subitement empoisjonné , 177.
Luxembourg j (le) la duchesse de Berri en
fait fermer les portes, I , à64- Luzara^ (bataille de) intrépidité de Philippe y à cette action , I ^ /I9.
^/û^^^zizZf exilé à contre-temps , II, 44^5 ^ ne yit qu'un rival d^osrJBemis, 5i4j il fut estimé, aimé delà ma^i'ip^, etc. 5i6.
^Madame y mère du duc régent , ses qualités
• personnelles, 1 , 21 1 ; eUe4nejart , ÏI, aSo.
J\fagisiitats^çeM propres ài'adniinistratioo ,
McdUebohs laisôe faire à Richelieu la convention de Closter^Seven, 'motif, H , à^S\
-*. favorise. les faufes de tt>us les généraux , motif ,' eîc* 5^9.
^âriZi^, archevêque d'Arles ^ et ensuite de
, Reims ,• e^t fàit^ardiaal ; colère du ^égent , II,5ol ,^ ^ ...
Maintmom r(ia^ ) fait exiler . Chamîllart et
: avorter le plan de campagne de Loui§ XIV, âgé de 7PÎ .fttas., 1 , 10 ; veut perdre le duc
^vdQrlëans^y ^7^; sa coxxe^oistadAceavM.Ia
des MêLtîèreSé 5SS^
' princesse des TJr$î«s, 65; cftatigement^ qu'elle occasionne- à la cour, 1.09; ses
' çrâiiites de la part du duc d'Orléans, 100 ;ses dernières entrevues avec le roi , sa re-
t. traite à SaLint-»Cyi-,i5o ; mariée avec Louis^ XIV, 175; projette la perte de Louvois^
pourquoi , 174 ; ^^ meurt, II , 24»
Maison àw: ro\ ^ brigaiidage qui s'y commet ^
Malhàroughj bel'fe réponse que lui fait uirsoldat François , 1,7 ; ses égards-pour les fvrisoiHïxiers , 9 ; disgracié, reiiipltaeé par- . d'Ormond, 19. >i'
Màm^Unnas y fameux ' jurisconsulte , écritcontre la cour de Rome •, 1 , 86.
Man:serak^é de cejit^aild/ sa fidélité à Phi*-
lippelV,!, 21; ; ;vr .
Marchand y cordelîër, surpris avec de l'ar-- < isénic y soupçonné de vouloir empoisonner
PhilippeV, I, 28. '^ -
Màrcïeu envoyé à la rencontre d*Albéroui,
disgracié, II, 63.
Marie' d*Esty venté' de Jacques - II ,. ror
d'Angleterre; son douaire, I, 6î2v 4^4ar/^VStBur du czar, fouettée > de' son ordre-, par des religieuses; sa mort, II , 334. Marie- Thérèse ^on ressentirent sur la perte- - de là^Silésie , pense à se réunir à la France, î proposition vague qu'elle fait à Blondel , II ^i 397; demande un tf-aité défensif avec ' la. France pour les Pays-Bas , il est? conclu , V 4^4 î renonce avec répugnance à t?oute alliancô:aveç TAngldt^rae , 43^7*
Ooa
qu'il faM^II» 48:^.
arrêté,, mift^lo. Ba^tiM?', 4* 4iv5, Marquis d.'Çl et ^$^u<(ei<^irt 0ÉÎs^D$Mbentr *u
frère dégradé , II . 4^5.
J^f^iyi^isffçi^ AAouç% (^afidehte de» déban^
•^^<9[/^j7 d'Arp^M^^ ^^'^tiâ^ para» t^ dam^
de la dùchesae deBerry , .1,, î%49*
Manifiique (]^> y^ml^ p^r lia V^o^tiAfi et Ricouart, le^ renvoyé en Fiia9CQy. If>. SaS*
Mff^ç^i^ ca^idi^l Qi iH>AaQ 6n>Z!!iunoe^ &L
4;i;ji|. tr;COTp«tte^ r^Bipl^^ 9êoi(iMOg}§0 ^ II,i38.
J^ffiujjoM , u^e 4^6 4fLiipear qui. j^hmgè* ksL
troubW, etc . jj , 44Ji .
M^ndian^j décl^i;a<Mp|hp^liiée QQDtre^ewK.|^
pqflexionss^r le^iMip^QSQr^tion^IIî,,!^^ -
ejb uiiQÎfitre duiCWJP^^il ^3^7-; faitficQolfainjsr Caji^^rine iq^p^raliÂ^eÀ l'eixciujÛMLda fila d'Alexis, 347; içpiipço!imé'draw)iFe0ipiai- , sopfi^ Çatheriiics I^ ce^arine^ 349:;jsa^fifle f^angé^e au jeune czar , 8a^mndfi>aataiité » sa disgrac.ei. «qn.biunUiadion^ 3&h
des Sfaûires: S&p
Meute (leftbftteoMi dehc) diwttéà ladiiefaessé.
de Berri*ylyr^3:* '
ÂXnisirms^ de isamcey levas incâpasiAéi^ ly^^ ;> sont tout dans la faveur , et vîls dasts la disgrâce^ 181; yexateurs^ abusent toujours impunément du nom du roi, 334; disgracies j^ leur maladie y II , 354*
Ministre y quand devienf-it très-coupaJifc ?" Il, 463.
Ministère' de M . Te duc d« Bourbon ou celui de Ueflréne Prie y il remplît d'abord les places vacantes, II, 28a ; tfe'FVeury,.évêquo d^ Fréjusjjf,3;^o. * .
ARhorque prise par Richelieu , H , 4^^.
Mississipi, Law fait porter son système ^w les prétendues ricbesses de l'a i^ouisianey fôûîe d'ëmigrans qu'on y envoie , If, 106.
JiToehs ou Moousen (Anne àe)^^ aimée de Pierre» I ,. czaxj II , 3ai .^
Moëks ChamBelîan , aimé de Catherine X ; est victime de sa galanterie ,. II, 337.
^origauUî^tvîVL bigqt du duc d'Orléans , fils du régent ,^TI, 2&1 .
Mi)liere protégé par Ve roi contre les faux dévots,,!. 102,
J^ontcalm , Heureux d'aborden Canada , lï , 439 ; prend le fort Georges ,^etc. 45S-
MtonnoièSy leur augmentation ou dimintx* tion , opérationsroangereuses , II , 2198;
JMtbnopolè ,; idées, vagues sur ce^ mot , ré- .flexions. II-, i5d, fortifié par rès-magis-- ' trats, 309.
i^ontj^ensier (sinad'emoiselle de )' dèmaudée ' en mariage ,^II^ 1 79.
TùhU
Moriemari premier gentilhomme , II , 364^ ' Moras remplace Machault yYLy^x. Montespan. (la ) succède à la VaUiere , I ,
N an gis , chevalier de la reine future , II ,
Néricault 'Destouches s'intéresse pour Dubois atapyès du roi Georges , II ^ 82.
Nesmondy ëvêqne de Baveux : sa charitë envers Jacques II , 1 , 241-
Nicrt , premier valet - de • chambre , II ,
Nivernois ( duc de ) : ses plaintes à Berlin^ au sujet de l'alliance du roi de. Prusse avec l'Angleterre , II > 4^^^;. ci-aintdela Fôiripajdour, \jr^. ' "
Nouilles (.auc de ) administrateur des loiens de S. Cyr ^'1 , 298 x maître du conseil des' £nànces : j[56rtraît qti'en fait l'aùtéur^ 229 ; justice qu'il refuse aux habitansde" Périgveux , 3oi ; remplace aii conseil dies finances par d'Argenson^ entre à celui de^ régence ,.356 ; archevêque de Paris : le Tellier ni^achine sa perte, 119; projet pour le faire dégrader à Rome ; il échoué^ 137; il est fait cardinal. Troubles que" lui suscitent Bissy et Rohan , 260 ; sojir
, appel au futur concile y, 407 ; sofa, corps de doctrine ; détail de cette afTairé, Il , 5j \ son mandement promis relativement à la bulle ; trouble résultant, 126; il reinét sdii'' mamdement au régent', i3o; -
des Matières. €5^
JSfb&lès coiifédérés contre les princes du
sang,I,3o5. .
Novion devient premier président : qualités
et caractère de ce magistrat ^ II , 2.82*
Offres que font le roi de Prusse et la reine de Hongrie, au moment ouïes Anglois nous attaquent , II , 4o5.
Orange ( prince d' ) reconçiu roi d'Angleterre par Louis XIV à la paix de Riswick^ 1,179.
Ordre de la Jarretière ofTert à Lotds XIV, I ,
Ordre du S, Esprit refusé par plusieurs honkmes d'honneur , I, 22.3.
Orléans ( Marie d' ) reine d*Espagrie , em-
Foisonnée par lambassadeur dé l^éopold, y ,29;
Orléans ( duc d' ) , soupçonné d'avoir empoisonné les enfans de Louis XIV, I , dS ; son esprit , ses mœurs crapuleuses , 2.8. , Pontchartràîn empêche qù oil ne lui fasse son procès en France , 3.i .
Ormpnd \ dilc d'). réfugié en France , I^'
Ossone ( duc d' ) vient en France , faire la
dêinande de mademoiselle de Mbntpen-
sier .; sa réception , II , 179.
Osterman soustrait le testament de Pierre I,
est exilé en Sibérie par Elisabeth , II ,
6éù Taètê
Oji^rt{cotntB à* ) pcèB dr perdre la t£te eii Angleterre^ I ^ io6.
Pairs \ quel tribunal doit les juger , Il ,
Paia: d'Utrecht : confélrences préliminaires^
If 475 siméele^ 11 avril 1713, ^i; si-
fnée le 0 mars à Bastadt par le prince lugehe , Villars , et le 7 septembre conclue avec l'empire à Bade , 60 0 Paia: entre l'Espagne et la France , II ,
Palatinat^ brûlé , dévasté par ordre de Lou- ' vois ; indignation de Louis XIV contre lui,
Pape : le régent nomme une commission
pour aviser au moyen de s'en passer en
France , I , 364»
Papiers royaux ; leur énorme quantité ;
mauvais expédiens pour les éteindre ^ II ^
Paris ( les ^ sont produits auprès de M. le
duc par la Prie , II , 2,89.
Paris , capitale . haïe de Louis XIV à cause
dea troubles de la fronde ^ 1 , 1 84 • Paiiement assemblé après la mort du roi
pour décider de la régence, I 2^6 ; difr-
Sute.le pas au régent à la procession : conuitedu régent , o3^ > veut qu'on lui reiide compte de l'état\dé^. revenus et dé5 dé- . penses du roi , 337 ; ise roldit Cfontre le ré- ' geïit , mais en vain, 367.
Parlement de Remies appi^ie celui de Paris
contre
des *Màtieres. S6x
•• oohtre le régent ; états turhulens de Bretagne, 1 , 872; .
Parlement de Paris prend acte de Tinstaliatîon d'un garde des sceaux qui n*avoitpas présenté sarequête; mauvaise suite de cette affaire ; 1 , 4^6 ; inquiète de nouveau le régent II, 3/ ; a conservé la couronne dans la maison régnante : services qu'il a ren-
V duS;, 4^ ; exilé à Pontoise sous le régent , 117 ; Dubois lui rend le régent favorable : cause , 126 ; le régent projette de le supprimer : l'exile à Blois , change, et Tenvoye à Pontoise > 1^9 ; rappelé le 16 dé-
^ ceinbre de Pontoise , r33 ; ses fortes discussions avec le ministère , \^o,*
Parquet. Les princes légitimés ne le traver-;
^ . sent pas. comme les princes du sang, I,
Passarim apporte la barrette à Dubois , II ^
Papillon d'Hanovre ( .à Richelieu ) , II ,
Paulmy remplace d'Argenson, II, 44^ î ^'^-
toit un homme vil et crapuleux : appelé^ ' ex^crémenti^QxXe ^narécli^al d'Èstrées , 44^»
lui et Moras , deux hommes ineptes, *se ,• retirent, 475.
Pelletier y contrôleur- général : son rapport i. .effrayant sur l'état desfijiances;, II, 14* 9 Piérigueux , voy, Courson.
Pjeuple épuisé par le^ impôts, sou s Louis XÏV,
Phalaris ( duchesse de) seule avec le régent^ •. gui tox?ibe mort entre ses bras , II ,' 276. * Tome II. -Pp
56% Tabh
^Philippe V. Par queUes pui8saiice$ U est d'à* bord reconnu, I> ^ ; maintenu sur le trône d'Espagne par tes seuls Espagnols , sii ; renonce à la couroiyie de France y cooiine l'exigent les Anglois ^ 49 > ^^^ qualités personnelles : caractère de sa femme , II f 200 ; abdique la couronne, et se retire avec Grimaldo ^ Z95 ; tableau de l'état de ce prince y dont l'esprit étoit égaré ; ce morceau est superbe , 385.
Philippiques .-leur époque , II , 4*
Pierre /, czar , vient en France , sa réception. Journal abrégé de son séjour. Sa prédiction sm- le luxe de la France ^ I , 809 , meurt du fruit de ses débauches : prince cruel , etc.II,3i3.
jPierre II en Russie ne règne que 3 ans , II ,
JPierre iJ/(ducdeHQ$ltein) , cisar en 1762. arrêté par ordre de sa femme , meurt peu de jours après ^ II., 36i.
ToUgnac : fermeté de ce cardinal devant et chez les HoUandois , 1 , 48.
JPompadour (la) au déclin de son crédit va se rendre importante., II, 411 ; favorise Soubi^e ; inéprisée à la cour , fait agréer eu roi Richelieu pour général en Hanovre,
: ,éi^\ soutient les intérêts de Marie-Thérèse auprès du roi, '471 ; s'oppose à la paix entre Vienne et Berlin : fait exUer Remis, rem-
, })^acé par Choiseul , 4^9 » ^^ suffisance «^ guerre de 1756 , son ouvrage, 498.
T ontchartrain ; sa retraite et sa cause^ I, 99.
^lagmatiq^e-sançtion de Charles Vi emf ereùr ;r$Oi;i but ^ II , 296.
des Matières. S6i
Premierinini^txe : place supprimée par les
conseils de Flenry évêque , etdèMazarin,
Président de Metoier, convaincti de trahi-»
9ùn par sa propre lettre , II , 76. • Prétendant (le) saiù^ré du complot de Stairs^
prie ( la marquise de ) : détails sur cette
femme , maîtresse de M. le Duc ^ II ,
Prie ( marquis de ) parrain du roi , épouse I^ fille de Pléneuf , II , 257.
Prie (la ) s'applique la pension que FAngle-* terre faisoita Dubois, II, 292.
Princes^i fils naturels de Louis XIV , légitimés, déclarés habiles à succéder à la couronne , 1 , 93.
Princes légitimés : actes prépatratoires de Louis XIV pour assurer leur succession ati trône, 1,97.
Princes du sang exclus du conseil sous Louis XIV, 1,181.
Princes et laquais ont l'ame formée de boue^ I, 2ÎO ; N. B.
Princes du sang ( les ) présentent requête contre les princes légitimés : autre requête des ducs et pairs contre les mômes , 1 , 276; troubles que causent leurs démarchée contre les légitimés , 3o3.
P rince d^ Modene (le) époiise mademoîsellQ de Valois , II , 89»
Prisonniers de la bulle élargis par ordre du régent : leur état horrible , 1 , 222.
Protestans eu feï'riiçjiUtÎQn / inquiètent lé
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régent : il pense à leur rendre là liberté cfa culte , 1 , 271 ; persécutés par M. le Duc ^ II , 293.
Vort-Koyal^ asyle des plus célèbres f)artîr
sans du Jansénisme , I , 110; séjour des
. savans les plus respectables, détruit par les
sollicitations du Jésuite le Tellier , I ,
Poste ( secret de la ) violé d'abord par Louvoîs ,1,1 85.
Prusse : ressentiment de Marie - Thérèse contre le roi , II ^ 899.
Puisegur se met en possession des Pays-Bas^
Puisieuac^se refuse aux avis que lui donne Blohdel, II, 399.
Puissances àe l'Europe ; leiu: grande agitation j I ,346. . : .
Punitions exemplaires de plusieurs . grands personnages , sous Louis XIV ^ I > 7-
Çuadmplé alliance (traité de la), I, 367.
RiécapitUlatipn des causes des malheureuse»
' révolutions du régné de-Louis XV, principaux auteurs , II , 5ï4; principaux instrl^ mens, 517.
Héduction des rentes , opposition du parlement au régent, II, io5.
Régence (cojiscU de)/ «établi par le testaxnexLt
des Matières. S65
de Louis XlV,I; io3 ; n'a pas toujours été . donnée au plus proche parent , 104 ; projets divers , imaginés eh fayeur du duc d'Orléans à la mort de Louis XIV, 161 ; idu duc d'Orléans , 2o3 ; époque et cause principale d'une corruption sans voile , II,
JRL^^7z^(duc d'Orléans), portrait de ce prince j^ 1, 2io3 , 208 , ^69 ; se livroit aux débauches , sur- tout les jours de fête , 210 ; annulle les lettres-de-cachets qui retenoient nombre de prisonniers ,221 ; peu jaloux de régner, incapable d'un bon gouvernement, sa régence a perdu les mœurs, 268 ;
. circonstances critiques où il se trouve , 369 ; indécis sur les démarchés hardies du parlement, 077; son désouci pour les affaires , traits relatifs , 400 ; lui etLaw dans
! le plus grand, embarras, haine publique contre Lâw , ressources précaires , II , ao(5, ii3 ; soupçonné d'avoir empoisonné Louis XV, malade en 1721 , mais injusteinent , i65 ; son aveu sur les abus de Law, 1.43.; i] étpit enclave de Dubois, fait pre-
^ mier ministre , meurt subitement , ^jj ;
, très-secret, 289.
Hussie , le Souverain peut s'y choisir son suc-
. .cesseur, 11,348.
Jieirie (la) , ses soins pour plaire au roi , II, 362 ; ne se mêle pas du gouvernement sous . le ministre Fleur y , 377 . ^
Jîeine d'Espagne , femme de Philippe V, ta- ^ bleâu de son individu, elle es}: bien peinte ^
jr
ê66 tabiè
Reirtêi dé Pologne , retirée à Bloîs, I , i65.
Religion (liberté de^^ , réflexions de Tautelir à ce sujets I, ^ji.
Renonciation: de Philippe? V à la coutonne de France , et celles des ducs de Berri et d*Orléans à la Couronne d'Espagne , formalités de ces actes, I > 49*
Remontrances ( droit de ) rendu au parle-* ment par le régent. I, aaS.
jR^^'6?Zftf projettée en France par le duc du Maine. 1 , 3ô.
Richelieu dtrpe d un magîcletl à Vienne ; conséquences. II , S^jr; nommé pour commander en ïJanovfe ; son retard à Strasbourg , 448 ; ^on avidité , ses extorsions; ncymmé père la MaraUdc , 449 ♦ ^^ l*etaur à VersaiHes ; bien reçu en arrivant d'Hanovre, 47^» son portrait en bref, Sip ; à la bîAstille avec Saillaht OU d^'Estaing , 7 ; ftiis en liberté , 33.
Riont , amant de la ducheSse de Berti , I , 244. '
Rismck ( paîi de ) , I, 179^.
Rohan Guétnenée , archevêque de Reims , II, 1^71.
Rohan (le prince de) obtient un brevet dé retenue , 1 , 299.
Roi de Prusse , mécontent de la réponse de Vienne , entre en Saxe avec une^umée , II , 429.
Rothembourgy sa déférence en Espagne , Il ^
Rouillé duCûndraji ivrogne et débauché , mais honnête homme , 1 , 228 ; sa morgue^ II , 4^^ > 8^ jalousie contrario le ziouveau
des Matières l §6f
plan de politique , 5i4 ; il xtxsnqne à ^&j:^
nis et à la France , 429 .
Musses entrent dans la Prusse , II, 4^1. Hussie , réyolvLtiQns , etc. 11^ 3i4; accède
au traité de Versailles en 1756, 4%*
Sahran ( comtesse de ) questionne en yaîri le régent sur une affaire, quoiqu'une joliç , réponse qu'il lui fait , I , /oi.
Sacre de Louis XV , II , 246.
Sechelles y arrêté , II , 3o6.
Saint- Aignan ( duc de ) , arobassadeur ^ se retire d'Espagne en fugitif, I , vers la fin. Saint" Albirt'^ bâtard du régent ^ évêque de
Laon , 1 , 4o3 ; II , 171 .
Saint-Esprit ( chevalier du ) ; proçiotio^i faîte
par M. le duc, II , 392.
SaintSinion envoyé en Espagne pour le double mariage, II , i85 : notice sur cet homme , 194 ; il défend la Force ,149. Samuel Bernard se rend aux demandes de
Louis XIV ,1,17.
Sardaigne donnée à Victor pour lui conser-.
ver le titre de roi , II , 139.
Martine , son origine ■, II , i85.
Çavoie ( duc de ) trahit la France , 1,3. ^ooe ( maréchal de ) n*a pas encore eu de
successeurs , II, 42^7.
^axe j plan cpuçeyrté pfp: D^y^ji^yjiàury entrer, II , 445 j le priinçç ^içctoraT se déclare çatjaolique , 34S.
S6h Table
Seront , mëdecîii italien , meurt empoissonné , après Louvois yl^ijj.
iSïcz'/i^, frappée d'interdit par la cour deRome, cause, I, a5i ; au pouvoir de l'empereur, II, i?>(),
Sinzindorff y (rabbé).dupe d'un magicien, euite de celte affaire, II, 379.
Sorbonne y appelle de la constitution aufutur.coiicîle avec quatre évoques; 1 , 3o2.
Soublsc y litureux par ses sottises mêmes, II, 5:8; coin .ande sous les ordres de d'Estrées eu Allemagne, leur succès, 44^ î ^^* jnaréclial de France , continue de commander, 468 ; bat le prince dj^mbourg; euîre sucoès à Lauterbourg JWait maréchal, 480 i ordres qu'il avoit en Saxe, Richelieu veut le faire échouer, il est battu à Rosback , 4^4*
Stairs fait proposer au duc d'Orléans de s'u-' nir d'intérêt avec le roi George , 1 , 235, ^57.
Stainville ( Choiseul ) va à Vienne , II 1
Staremberg remplace Kaunîtz en France ,* et vient avec les mêmes vues d'un traité d'alliance, II , 401 ; presse l'alliance de Versailles avec Vienne, 410 ; sa première conférence pour le traité de Versailles enc 1756, 416.
Stanislas y fugitif., trouve du secours auprès' du ducj régent ; sa fille demandée par M. le duc pour reine de France, II, 3o2.
Succession
des sMaïSères # IWa
Succession <l'^f^à^né ; go^ite ijù Wé" ètecàsionne à Louis XIV ^I., i> ^^ c ' ^ / .^
&/^û?<?^l^): invite le^s'protesjjqtpLfefrft&^èîs ^er-. sëcutés, 11^:^514-; sfe .joiaratii; êjanéhiiis ,dji
Suédois entr^int» ea Eotnë|%Aîè Pi*tîsrf0tltfç^' , ' ïï^ .4^c.,tués en graiide Jiâïtîfe sbiis Ghàir- 'les ;XIlj[ lie; laissant quelles- vieili^ids qt ,^cles: fçinmçsi ai^ût'r!étîab|r^ I , à là fin. Supplice y honte résultante pôttr leà fâmiîïefi»; ; , réllexiops dé, t'autfeur ;'If ; 9^^. '^-
Surintendahc'^ d^' pQStë^ Hta blît& en fàVeur " ^de Torci>^ ^teelbdes MëMénS.^^iiJteyeur , du duc d;44ttîn , I , ^87. ' " . ' Système da Law; son disè^édif ; JI> ^3.' .^
Tabouret ( le ) accordé aux femmes depuis le chancelier Seguier, observations, X, 3(ïx. "'••■: "• ( 'i ' ' ^
Tellier (le) jésnilfe, dit à I^dBié XIV tpi^il , ! <est 1^ inaîti^e de tous Ifes bifetié dû royaume?^, J^ 16; ses odieuses ôiahtewvres 'coiître Port-Royal et de Noailles, 119; succède au P. la Chaise , 1 15 ; rend son ame atroc© quelques mois avant Quesnel ,11, 69. .
2V/2cm (la),' ses aventures, 11^ 43- Tenciriy ses intrigues à Rome eii faveur de I)ubois , II, i5i j sa ruse pour être cardî- . ïial, 154.
\tessé i maréchal de ) , premier écuycr de la reine future , II , .2.84 ; «mpêche Philippe T d'abdiquer la çourocûe ^ U, 398.
Tome II. Q q
Byo .?.' ' Table
Testament de tiOuiâ XIV déposa âli parl^ ment^ I , io3.
jïfaZ^ra/M:^ religieuse, I,ip4; civile; prudence requise à cet ëgard, nj^.
\Torci ; sa réponse menaçante à Staîrs , ambassadeur d'Angleterre , 1 , 107.
pToulouse (comte de) déclare son mariage avec la marquise de Gondrin, II , 2i85,
^CTraité négocié par le régent avec l'Angleterre, 1,2^9.
[Traité de .1756 , son plan séduisant rapporté
, . en plein cotiseil , II , 417 ; difficultés , 419 ;
.^ ce traité a soutenu sa faveur }usqu'à la bataille de Rosb^c , cause du chasgement d'opinion , 4a<î. : . -
[Traité d'alliance entre Londres et Berlin , signé en 1756 , II, 408 ; renouvelle , ^Zu
%1'ruversitê ( V ) de Paris obtient du régent
l'éducation gratuite , II, ^8.
W^rsins (princesse des) arrête plus d'un au la
conclusioa de la ^x d'Utrecht; I, 64*
^Vaisselle du roi convertie en monnoie soi»
. LouisXIV,I,ï3.
^Vaudreuil^ ses succès en Canada , II , i^^ ;
détruit les forts anglois sur l'Ohio , &c*
^f^eniery bénédictin défroqué , secrétaire d«
Dubois ^ 11^^73;
des Matières. Sji
f^entadour ( la duchesse de ) remet le roî entre les mains des hommes , sa récompense, I, 298.
Vermandois (Mademoiselle de) , fille de M/ le duc , qui projette de la donner pour épouse à Lotus XV , II , 3oo.
Versailles , séjour triste et ràineux pour la France , I , i84-
Fîllarsj (maréchal) entre au conseil d'état , II, 285.
Fille 6 ois j Breton , ré tiré en Russie j viole Catherine I , étant iyre , sa punition , son pardon, &c. II , 338.
Villeroi y son incapacité , pris à Crémone , I , 4 î fe^x sentimens qu'il inspire à Louis XV, II, 166 ; ignorance qu'il montre en instruisant le roi , 1 , 337 ; bassesse de sa conduite , 353 ; enlevé , exilé à Lyon , II, 236.
Vittemant ^ devenu lecteur du roi , réfuse une abbaye : rare exemple , dit l'auteur , 1 , 7.65.
Voisin^ aussi maladroit ministre que Jamillart , 1 , 1 1 ; nommé chancelier , se prête aux vues ambitieuses de Maintenon et de Louis XIV, 99 ; meurt, 295.
Walpoley ambassadeur d'Angleterre vole à Yssy , pour saluer Fleury retiré , II ,
Y van y czar, sous le nom de Jean IV, II •
. h\(iaAi, Brcsi Ly .
• «Km
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